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LIVRE SIXIEME. 



Lia tempête est apaisée; le ciel a repris son 
azur* Les fleurs du bocage et de la prairie 
relèvent leurs tètes penchées; les oiseaux 
ont recouvré leur voix ; la guerre des vents 
a cessé. Un air pur et balsamique s'étend 
sous la voûte immortelle. Lés zéphirs char- 
gés d'émanations odorantes courent de bos- 
quets en .bosquets , légers comme les sermens 

TOME II. i 



OQQ1 P> 




2 L'ÉTRANGÈRE. 

de Famour, et fugitifs comme ses soupirs. 
Enfin , rendue au calme , la nature entière , 
répandant au loin ses parfums , parait exha- 
ler vers les cieux un encens de reconnais- 
sance. 

Quelle est cette barque solitaire qui sil- 
lonne les eaux du lac?... Que sa course pa- 
raît rapide ! quels pêcheurs ou quels passa- 
gers se rendent si tard au castel ? Déjà les 
astres nocturnes peuplent les champs de Pin- 
fini. La nacelle errante sur Tonde , et qu'é- 
claire ub pàleilamboau, passe triste et sileri- 
cieustf ; cosfeme le poisson merveilleux, du 
golfe.Persique ( i ) , eUe semble l'étoile du lac; 

A <leihi-<5Quché d#ns la barque v et k tête 
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(i) «Une des choses les pins curieuses qu'on trouvé dans le 
» «olft Persique , c'est un poisson que les Anglais appellent 
» poisson-étoile. Il est peadant la nuit tout éclatant de lumière, 
» et entouré de rayons » ( Voyez Lallarouch , de Thomas Moore , 
toin. a, p- i3a. 
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appuyée sur sa main , un jeune hommç a 
Pair endormi : c'est le comte de Ravemtel. 
Hélas ! le sommeil est loin de sa paupière. Il 
n'est qu'anéanti par la souffrance,. L'accable- 
ment de la douleur a quelque chose du 
repos. 

Olburge est debout près de lui j comment 
se trouve-t-il en ces lieux ? Hélas ! c'est , le 
funeste génie qui plane sur la vie d'Arthur. 

Olburge , le matin même , inébranlable 
dans ses vues , s'était rendu au monastère de 
Saint-Irénée. Il n'ignorait point le vif inté- 
rêt que prenait le prieur à la destinée d'Izo- 
lette, dont la candeur, les vertus et la douce 
gaieté l'avaient charmé depuis long-temps. 
II savait que , sévère en ses jugemens , le 
puissant chef de Fabbaye , jetant sur les ter- 
res soumises à sa juridiction, l'œil d'un sou- 
veraih et d'uti père , rfy làikàit point fe vice 
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4 l'étrangère. 

impuni. Il lui avait entendu plusieurs fois 
exprimer du mépris et même une sorte d'a- 
version pour la proscrite de la vallée; 01- 
burge lui parle en ces mots : 

te — Vous vous intéressez , seigneur , au 
» sort de la jeune Izolette ; eh bien ! le nœud 
d qui devait faire son bonheur , son hymen , 
» est presque rompu. • 

» — Son hymen rompu ! et par qui ? 

» — Par l'intrigante du hameau. L'artifi- 
» cieuse Etrangère a séduit' le comte de Ra- 
» venstel. Elle est belle , adroite et perfide. 
» Arthur , enivré par les poisons de cette 
» nouvelle Circé , lui a sacrifié Izolette. Ce 
» cœur, si noble jusqu'à ce jour, a déjà 
» perdu sa pureté au mystérieux bocage où 
» l'attirent les voluptés. L'Etrangère sous 
» peu de temps aura entièrement corrompu 
» sa belle aroe. La tristesse est au caste! de 
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» Montolin ; la douleur accable Izolette , et 
» je viens implorer votre secours. 

» — Mon secours ! et que puis-je faire ? 

» — La demeure de l'Etrangère est située 
» sur vos domaines. Seigneur suzerain de la 
» rive méridionale du lac , vous avez droit 
» de vie et de mort sur vos vassaux; et toute 
» créature avilie.... 

» — Olburge ! qu'osez-vous me proposer ! 
» Moi, sur des soupçons et des doutes, atten~ 
» ter aux jours d'une femme! 

» — Seigneur, vous me comprenez mal ; 
» vous pouvez, sans attenter à ses jours, en 
i» débarrasser la contrée ; vous pouvez ren<- 
)> dre le repos et le bonheur à deux nobles 
» familles, sans commettre d'action injuste. 
» Envoyez quérir l'Etrangère. Une femme 
» de cette espèce peut être gagnée par de 
)> For; offrez -lui ce brillant appât pour 
» qu'abandonnant sa retraite, elle renonce à 
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» Ravfenstël. Tous les trésors de Montolin 
» vous seront apportés, s'il en est besoin, 
» pour exécuter ce dessein. Priez , menacez, 
» commandez , il faudra qu' Alaïs vous cède , 
» et tout scandale cessera; 

j> — J'y consens , répond le prieur après 
» quelques instans de réflexion. Je ferai 
» venir l'Etrangère, et vous lui parlerez 
» ici vous-même ; vous réussirez mieux que 
» moi. Je hais le vice et le scandale ; mais 
» quelle que puisse être Alaïs, respectez son 
» âge et son sexe; point de violence ni d'in- 
» justice. Songez qu'elle est faible et sans 
w défense. Soyez ferme sans cruauté ; soyez 
m adroit sans perfidie. Olburge ! à ce soir 
» votre épreuve ! >* 

Le traître a quitté l'abbaye ; mais l'orage 
arrêtant ses pas , le force à chercher un 
abri sous une hutte, auxbofrds du lac: c'é- 
tait l'asile d'un pêcheur. 
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La bourrasque passée, il prie son hôte 
hospitalier de le ramener dans sa barque au 
castel; et déjà il traversait Fonde lorsque , 
repoussé vers la cote par les vents encore 
irrités, il aperçoit tout-à-coup une torche 
allumée descendre du roc de FontariL Mal- 
gré l'obscurité répandue sur la nature, il 
distingue les vêtemens blancs d'une femme... 
Un jeune homme suit l'inconnue, il a cru 
reconnaître Arthur. 

Olburge veut à l'instant le joindre ; il fait 
changer de direction à sa nacelle ; et après 
quelques difficultés , il parvient à débarquer 
près du roc où la curiosité l'appelle. Ses yeux 
ne l'avaient point trompé. Mais dans quel 
état, juste ciel! a-t-il retrouvé son élève! 

Arthur , baigné de sang , était couché sur 
le sable; il n'avait plus aucune force et ne 
poussait pas une plainte. On l'eût pu croire 
privé de la vie , si son œil hagard et inter- 
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rogatif n'avait attesté le contraire. Ses vagues 
réponses aux premières questions d'01- 
burge n'avaient présenté que d'effrayantes 
images ; elles ne donnaient aucune explica- 
tion ; cependant elles ont suffi à Olburge. Il 
n'interroge plus , il sait tout* 

La barque fend les flots; l'air frais de la 
soirée et la brume élevée du lac rafraî- 
chissent les sens d'Arthur. Ses blessures ont 
été pansées. Ses facultés entières lui sont 
rendues par degrés. Il a recouvré sa raison ; 
le malheureux ! qu'il va souffrir ! 

Il regarde les objets qui l'entourent ; et 
l'aspect d'Olburge est son premier supplice. 
C'est lui dont les perfides insinuations ont 
armé son bras furieux; c'est lui dont les 
fausses révélations l'ont poussé à la ven- 
geance. C'est lui , enfin , qui l'a conduit au 
crime. 
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Rien ne l'arrache à ses douleurs morales , 
pas même ses douleurs physiques. Arthur! 
te souviens-tu de ce temps où tu demandais 
à la vie des commotions et des tempêtes ?.... 
Le ciel a exaucé tes vœux. Les voilà ces 
biens désirés ! Tu avais pensé dans ton or- 
gueil superbe , et sans autre appui que toi- 
même ) pouvoir impunément lutter avec eux, 
et te jouer de leur puissance. Téméraire ! où 
est ton audace ? Insensé ! où donc est ta 
force ? 

« — Comte de Ravenstel !.... dit Olburge. 

» — Qui parle ici ? interrompt Arthur à 
» voix basse et sans le regarder ; ne recon- 
» nais-je pas la voix trompeuse qui , exha- 
» lant la calomnie , m'a dirigé droit vers le 
» meurtre!.... Qu'a-t-elle encore à me pres- 
» crire? N'est-ce pas assez d'un forfait ! 

» — Quoi ! répond Olburge , vous m'a- 
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» dressez un tel langage ! moi qui fus votre 
» second père , moi que chérissait votre eh- 
» fance 

» — Point de retours sur le passé , a re- 
» pris Vivement le comte. Tel que je vous 
» croyais, j'ai pu vous aimer; tel que vous 
» êtes , je vuos repousse. 

» — Arthur ! je le vois; vos tourmens 

» — Mes tourmens ! Olburge : lié plus 
» cruel de tous en ce moment , c'est de vous 
» voir là.... près de moi; et, contraint de 
» rester en place , d'être forcé de vous en— 
» tendre. 

» — Que dites-vous ! 

» — Ce que je pense. Je n'ai jamais parlé 
» autrement. Vous m'avez élevé à vous tout 
w dire; et ce n'est pas à l'heure présente 
» que je voudrais vous rien cacher. Vous 
» m'avez lâchement trompé ; je ne puis plus 
)> vous aimer, car je vous méprise. Je suis 
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» tombé par vous dans le crime , je suis dé- 
» shonoré. Vous avez porté le feu, à vous 
» appartient la gloire de l'incendie. Non, ce 
» n'est qu'à l'heure suprême qtie votre ap- 
» proche ne me sera plus odieuse. A ce mo- 
» ment solennel où l'oubli des ressentimens 
» est commandé par la terreur, j'aurai le 
)# courage de vous regarder. Alors seule- 

» ment je pourrai vous tendre la main 

» Olburge , vous saurez pourquoi ; vous m'au- 
» rez d'avance compris. 

» — Arthur ! vois sens sont égarés . Com- 
» bien vous trompez mon attente ! Jadis , 
» quand votre cœur souffrait, il ne se tour- 
iv nait pas avec rage contre son guide et son 
» ami ; il lui confiait ses chagrins. Il portait 
» au ciel aies prières. 

» — Il peut encore les y porter, répond 
» Arthur d'tine voix sombre ; mais ce n'est 
» pas à votre exemple, philosophe systéma- 
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m tique. Vous avez laissé constamment errer 
» mon imagination trop ardente , hors de 
)> toute limite, sans l'appuyer sur de saints 
» devoirs , et sans lui donner d'autres guides 
)> que de stériles théories et de vides rai- 
» sonnemens ; aussi l'arbre a porté son fruit. 
» Le repentir, il est vrai, reste.au coupa— 
» ble ; mais votre présence me glace. Vous 
» étant là , mon cœur se serre ; tout senti- 
» ment doux s'y éteint ; je ne saurais prier 
» devant vous. 

» — Que parlez-vous de repentir?.... 

» — Portez vos regards sur mon glaive. 

» — Votre glaive ! il . est teint de sang ; 
» mais.... 

» — Je suis digne de vous , Olburge. » 

De crainte d'augmenter les souffrances 
d'Arthur, d'envenimer ses blessures, et de 
lui porter par-là des coups mortels peut- 
être, Olburge n'ose prolonger l'entretien. 
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Hs débarquent près du castel ; et le comte , 
désirant éviter les regards et les questions, 
profite de l'obscurité pour se glisser, sans 
être vu , jusqu'à l'appartement qu'il habite. 

L'irritation de ses esprits est calmée. 01- 
burge le supplie de garder un profond si- 
lence au manoir sur les événemens de la soi- 
rée. Le comte se rend à ce désir. D est 
convenu entre eux que pendant trois jours 
Arthur renfermé chez lui sous quelque pré- 
texte plausible, ne verra qui que ce puisse 
être , et ne sortira point du castel. 

Il est nuit : Olburge s'est assuré par de 
l'or la discrétion du pêcheur qui l'a aidé à 
panser les plaies d'Arthur, et qui l'a trans- 
porté à Montolin; puis convaincu que son 
élève , scrupuleux observateur de ses pro- 
messes, remplira fidèlement celles qu'il vient 
de lui faire, et qu'ont dictées leurs vœux 
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mutuels , il se rend , plus calme , au cou- 
vent , où l'Etrangère est appelée. 

Les ordres du prieur ont été exécutés. 
Plusieurs religieux étaient partis vers la (in 
du jour pour la demeure d'Alaïs ; et leur 
vénérable chef leur avait recommandé lui- 
même de traiter l'Etrangère avec les égards 
dus à son sexe , et la pitié due au malheur. 

Ils arrivent à la maison isolée. L'orage 
avait cessé ; mais la pluie tombait à torrens; 
l'obscurité couvrait la plage ; l'horizon long- 
temps sillonné par les éclairs n'offrait plus 
que de loin en loin ses météores enflammés; 
les routes étaient obstruées par les dégât» de 
la tempête; les. prés étaient recouverts 
d'eau; et l'asile de l'Etrangère , entouré 
d'arbres dont plusieurs avaient été .brises 
par* les vents , s'élevait y désert et lugubre, 
au sein des dévastations. 
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Jls frappent à coups redoublés ; ils en- 
trent , Alaïs est absente. Nicette , inquiète , 
alarmée , attend impatiemment son retour. 
L'Étrangère était sortie pendant Forage , et 
s'était dirigée , une torche à la main , vers 
le roc de Fontaril , où des cris s'étaient fait 
entendre. La jeune et timide Nicette qu'é- 
pouvantent les vents , la nuit et le tonnerre, 
n'avait pu se déterminer à la suivre ; elle $e 
le? reproche et pleure. 

Les émissaires de l'abbaye, étonnés du 
récit de la villageoise , veulent courir à l'ins- 
tant aux froids du lac , à la recherche d'Ar 
lais. Ils se inunissent de flambeaux , et Ni- 
cette les accompagne. 

Leur trajet est presque achevé. Ciel ! en 
croiront-ilç leur vue !-••• L'Etrangère, vêtue 
de blanc , sort tout-à-coup d ? entre les ro-r 
chers , et marche à pas désordonnés. Sa belle 
chevelure est éparse ) ses vétemens sont dé- 
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chirés; son regard est celui delà démence, 

et sa robe est ensanglantée. 

Elle se précipite, éperdue, vers les en- 
voyés du prieur « — Là haut ! de ce roc , 
» s'écrie-t-elle , il est tombé au fond des gouf- 
» fres. Oh ! qui que vous soyez ! sauvez-le. » 

La clarté des flambeaux jaillit sur sa blan- 
che tunique ; elle se voit couverte de sang ; 
et succombant à l'horreur qui Ta saisie , elle 
tombe dans les bras de Nicette. 

Plusieurs religieux volent au bord du lac , 
ils n'y trouvent point de victime. Montés au 
plateau de Fontaril, ils voient une place 
sanglante.... Ils y ont ramassé un glaive. 
C'était Tépée de Valdebourg. 

Plusieurs questions sont adressées à la 
malheureuse Alaïs; elle refuse d'y répondre. 
Les religieux l'ont sommée de se rendre à 
l'abbaye ; elle n'hésite point à partir. 

Enveloppée d'un long voile , elle quitte le 
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toit de l'exil. Ses gardiens la, considèrent 
avec surprise. Son regard chaste , doux et 
pur est le regard de l'innocence ; sa voix 
expressive et touchante est l'accent d'un 
cœur vertueux . Ah ! Fordre de Fentourer d'é- 
gards était inutile à donner; les prêtres qui 
contemplent sa grâce , sa noblesse et sa di- 
gnité , ne Fapprochent qu'avec respect. Etait- 
ce le pouvoir de la beauté ? non ; c'était je ne 
sais quel vague instinct qui la présentait à 
eux non dans l'état d'humiliation et de dé- 
tresse où elle était tombée , mais sur les hau- 
teurs sociales où sans doute elle s'était vue. 

L'Etrangère est à l'abbaye. Un péril af- 
freux la menace ; elle voit qu'un soupçon de 
meurtre peut-être , ou du moins de compli- 
cité, va peser sur sa tête. Accusera- t-elle 
Arthur ? Non. Elle est lasse de l'existence , 
rien ne l'attache plus au monde. Elle expiera 

TOME IL 2 
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seule le crime dont, seule, elle a été la 

cause. 

On la conduit devant Olburge. Avec 
quelle attention féroce il écoute le rapport 
des religieux ! avec quel regard infernal il 
fixe la robe sanglante d'Alaïs ! avec quel em- 
pressement funeste il prend l'épée de Valde- 
bourg ! Il faut que tout serve à ses vues ; il 
faut qu'il perde l'Étrangère. 

Alaïs, selon ses secrètes conjectures, a dû 
voir la fin du duel. Le sang du baron aura 
rejailli sur elle au moment où elle arrivait 
pour séparer les combattans ; Olburge ne 
doute point qu'elle ne soit soupçonnée à 
tort; mais du ton d'un juge sévère, et 
comme la croyant coupable , il la fait asseoir 
près de lui , et lui adresse ce langage : 

« — Femme r ange et mystérieuse ! de- 
» puis long-temps votre conduite suspecte 
)> et vos habitudes douteuses étonnent ces . 
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)> contrées ; il faut qu'on sache enfin qui 
» vous êtes. Comment se fait-il qu'à vptre 
» âge vous soyez seule en ce pays , sans ap- 
)> pui , sans parens , sans guide i abandonnée 
» de tous vos proches , et comme exilée de 
» la terre ? » 

Alaïs lève les yeux sur l'inconnu qui l'in- 
terroge ; et le visage glacé d'Qlburge lui a 
déjà appris qu'il ne connaît point la pitié , et 
moins encore la clémence. B n'ept aucune 
voie de salut pour elle, ^i />on sort dépend 
de cet homme. Il chercfce eu vain à donner 
à ses traits quelque apparence de bonté, il 
ressemble au lac de Syrie dont la surface , 
quelquefois, reflète les rayons du soleil, 
mais qui ne renferme rien de vivant , et n'a 
que la mort sous ses vagues (1). 



(i) La mer Morte ne renferme , dit-on , ni végétation , ntf réa- 
twne vivante. 

2* 
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t( — Seigneur , lui répond l'Étrangère , 
» vous qui connaissez les humains, le monde 
» et la vie, pouvez- vous vous étonner du 
)> malheur ? Être sans parens , sans appui , 
» n'avoir ni famille ni biens, se trouver 
» jeune encore , sans guide , c'est le sort de 
» bien des mortels ; qu'y trouvez-vous d'ex- 
» traordinaire ? 

w — Fille bannie du sol natal , pourquoi , 
» si vous êtes sans tache , vous envelopper de 
» mystères ? pourquoi déguiser votre nom ? 
» pourquoi taire votre origine ? 

» — Et quelles sont les lois , seigneur, ré- 
» pond Alaïs avec force , qui défendent à 
» une étrangère de vivre en paix et retirée ? 
» qui lui commandent de raconter sa vie et 
» ses secrets aux insoucians de ce monde ? 
» qui lui prescrivent de fatiguer autrui des 
)) maux qui ne concernent qu'elle ? L'adver- 
» site n'est point le crime , elle ne doit Ici-bas 
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» de comptes à aucun juge. Je ne demande , 
» hélas ! à la terre qu'une retraite , son ou- 
» bli , et l'indifférence publique. » 

Olburge , surpris des expressions de Pin- 
connue , de sa grâce et de sa fermeté , pour- 
suit du ton de l'ironie. 

« — Créature artificieuse ! pourquoi donc, 
» puisque vous désirez l'oubli général , at- 
» tirer dans votre solitude par vos charmes 
» et \os mystères , le beau comte de Ra- 
» venstel ? Est - ce pour mieux faire éclater 
» le pouvoir de vos vertus et la force de vo— 
» tre innocence que vous disposez en secret 
» sous de voluptueux ombrages , vos amou- 
» reuses entrevues ? Est-ce par candeur et 
» par modestie que vous persuadez au cré- 
» dule Arthur que vous sortez d'un sang 
» illustre ? Est - ce enfin par devoir et par 
» bonté que vous portez le désespoir au cas- 
» tel qu'habite Izolette ? 
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» — Seigneur! dît Àlafe indignée , avec 
» l'accent d'une ame pure ; et à quelle fins 
» m'adressez^-vous ces questions outragean- 
» tes ? Pourquoi cet interrogatoire étrange ? 
j> quels droits vous croyea-vous sur moi ? 
» Que le prieur de Samt-Irénée refuse à une 
» Etrangère Fhospitalité sur ses domaines , 
» qu'il Ten chasse , il en est le maître; je puis 
» me résigner à ses décrets, je ne saurais 
» souffrir vos insultes. 

» — Eh bien ! je vous ordonne en son 
» nom 

» — Qu'il me donne ses ordres lui-même ! 
» reprend-elle avec énergie. Partout dès ma 
» jeunesse j'ai appris à obéir, d'abord aux 
» vœux de ma famille, puis aux lois de mon 
» souverain , ensuite aux volontés du ciel ; 
» mais me conformer à l'arrêt tyrannique 
m d'un juge sans titres pour Têtre , je ne l'ai 
» appris nulle part. » 
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Son maintien plein de dignité est celui 
d'une souveraine ; Olburge demeure inter- 
dit ; il n'ose soutenir son regard ; mais con- 
tre elle , au fond de son ame , sa haine et» 
sa fureur s'accroissent. 

« — Etrangère ! continue-t-il ; le sang 
» couvre vos vêtemens ; vous portez la li- 
* vrée du meurtre. » 

Alaïs frémit à ces mots. La scène de 
Fontaril , la fin tragique de son frère et le 
crime de Ravenstel se représentent à sa mé- 
moire et rouvrent les plaies de son cœur ; 
elle appuie son front sur ses mains ; et ses 
maux semblent l'accabler. 

Olburge feint d'être attendri : c< - — In- 
» fortunée! a-t-il repris , savez- vous quel 
» sort vous attend , Une prison et Pécha- 
» faud. 

» Ecoutez-moi , poursuit-il d'un ton plus 
» doux. J'ai pitié de votre jeunesse , je veux 
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» bien vous croire moins coupable que vous 
d ne paraissez l'être ; vos souffrances m'ki- 
» téressent, et je puis encore sauver vos 
» jours. Avant que vous soyez dans les fers , 
» avant qu'un arrêt de mort vous ait frap- 
» pée , j'ai les moyens de vous soustraire au 
» glaive de la justice. Vous vous évaderez 
» cette nuit des prisons du monastère, je 
n favoriserai votre fuite ; et le meurtre de 
» Valdebourg , dont j'effacerai toutes les 
» traces , demeurera à jamais pour la con- 
» trée un impénétrable mystère. » 

Alais paraît réfléchir ; elle est immobile 
et se tait. Olburge ne doute point du succès 
de sa proposition , il continue en ces termes : 

a — Je n'exige de vous qu'une seule con- 
» dition : vous ne devrez point hésiter , car 
» votre salut en dépend. Cette nuit même , 
» avant de fuir , vous écrirez au comte Ar- 
» thur ; vous lui direz que vous ne voulez 
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» plus être un obstacle à son hymen et à son * 
» bonheur; que vous l'avez trompé; que, 
» dégradée par vos erreurs , vous n'êtes 
» point digne de lui ; que la honte est votre 
» partage; que son oubli est votre seul 
» désir, et que vous l'avez fui pour tou- 
» jours. » 

L'Etrangère courroucée relève son front 
abattu. 

« — Homme ou démon , qui que tu sois ! 
» ouvre sur l'heure tes prisons, dresse à 
» l'instant ton échafaud, mais délivre-moi 
» de ta vue. 

» — Tu veux périr!.... 

)> — Tu peux frapper. 

» — Tu ne sais point, fille insensée! quels 
» châtimens on te prépare, et quelles an- 
» goisses t'attendent ! 

» — Tu ne sais point, homme féroce! ce 
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» que peut braver une femme , et quelle force 
)> est dans son cœur ! 

» — Supporteras-tu les tortures ?\ 

» — J'ai pu supporter tes paroles. 

» — Et tu oses?.... 

» — Retire-toi. Ton horrible essai sur mon 
w cœur Ta révolté , tu le vois. Plus de vains 
» discours. L'office du traître est rempli, va 
» préparer celui du bpurreau. » 

Elle dit , quitte son siège avec calme , re- 
jette son voile en arrière; et, la main levée, 
semble commander au perfide de sortir de 
sa présence. Son geste majestueux, son regard 
imposant, sa voix éloquente, et son éblouis- 
sante beauté ont confondu l'infâme Olburge. 
Il recule en répétant à voix basse les derniers 
mots de l'Etrangère, comme s*il eût craint 
et* laissant sortir sa propre pensée , d'offrir 
un monstre trop hideux, et de «épouvanter 
hû-méme. 
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Alaïs a été conduite aux prisons du mo- 
nastère. Olburge est retourné vers l'abbé; il 
peint sa victime sous les couleurs les plus 
noires; il ne parle que vaguement de l'en- 
tretien qu'il a eu avec elle, et en omet le ré- 

« 

sultat; mais il conseille avec force au prieur, 
afin d'éviter le bruit et le scandale, de faire 
enlever de l'abbaye la misérable amante 
d'Arthur, de la faire enfermer secrètement 
dans quelque couvent éloigné, et de faire 
ainsi disparaître à jamais de la contrée l'objet 
du mépris général. 

« — Non, répond le prêtre sévère, votre 
» conseil n'est pas celui de la sagesse; les 
» voies que vous me tracez ne sont pas celles 
» de la justice. Un meurtre a été commis, il 
)> faut en découvrir l'auteur. L'Etrangère a 
» été témoin du forfait; peut-être eRe en est 
» le complice y peut-être mêlrie elle a frappé } 
» car cette femme, selon vous, est capablç 
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» de tous les crimes. Valdebourg, dit-on T 
)> lui était connu; ils se voyaient secrè- 
» tement. Un coupable amour a pu l'en- 
» traîner vers elle; et son amante, en un 
» transport de jalousie , a pu lever sur lui le 
» poignard. Olburge , point de fausses routes, 
» ni de tortueuses démarches ! laissons-les à 
» l'iniquité. Je veux que cette affaire se pour- 
» suive hautement, au grand jour, avec 
» éclat et loyauté. Il faut que tous les mys- 
» tèress'éclaircissent, que toutes les perfidies 
» se dévoilent, et que le baron soit vengé. 

» — Seigneur! dit le traître avec effroi.... 

» — Olburge! point d'objections; retournez 
» au castel de Montolin. Vos soins me de- 
» viennent inutiles. Ce n'est plus ici une 
» simple intrigue d'amour à déjouer, c'est 
» un homicide à punir. L'Étrangère, gardée 
» à vue , et que personne n'approchera dé- 
)> sonnais, sera solennellement jugée. J'é- 
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î> coûterai tous les témoignages, je recueil- 
» lerai toutes les preuves , et les débats seront 
)> publics. Déjà mes ordres sont donnés en 
» conséquence ; c'est dans la grande salle de 
». l'abbaye, nommée le Seuil de l'Eternité, 
» que les juges s'assembleront; et l'arrêt sera 
» rendu dans trois jours. Allez! ma détermi- 
» nation est irrévocable. » 

Le misérable est consterné. Quel dénoue- 
ment inattendu au drame qu'il voulait 
conduire ! quel renversement dans tous 
ses projets ! il comptait sur des menées se- 
crètes et sur de sourdes machinations pour 
se délivrer d'Alaïs ; et voilà un jugement so- 
lennel dont les débats publics compromet- 
tront peut-être son élève. Si l'Étrangère , ac- 
cusant Arthur, allait se faire absoudre du 
crime, et en faire tomber toute l'horreur sur 
le comte de Ravenstel! Dieu ! quelle ef- 
froyable pensée ! quel vaste abîme de terreurs ! 



3o l'étrangère. 

Mais le monstre a déjà pris sa résolution 
pour se tirer de ce dédale. Toute communi- 
cation avec qui que ce soit va être fermée à 
son élève , pendant les trois jours qui précé- 
deront le jugement ; Arthur ne pourra voir 
personne. Tous les événemens survenus et à 
survenir lui seront soigneusement cachés. 
Le castel va être sa prison , et sa liberté ne 
lui sera rendue que lorsque l'arrêt des juges 
de Saint-Irénée aura condamné l'Etrangère. 

Olburge a tout révélé au sire de Montolin. 
Le châtelain déloyal qu'une pensée seule do- 
mine , l'hymen d'Izolette et d'Arthur, ap- 
prouve et seconde le traître. Ils s'unissent 
étroitement pour frapper des coups plus cer- 
tains ; et tous les moyens leur seront bons 
pourvu qu'As perdent l'Etrangère. 

« 

Tout se prépare au couvent de Saint- 
Irénée pour le jugement d'Alaïs. Le prieur, 
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juste et sévère ,^est connu par l'inflexibilité 
de ses maximes. C'est le suzerain le plus 
puissant de la province; le duc de Bretagne 
Fa investi dans sa contrée d'une autorité 
souveraine; il peut commander à tous les 
bannerets d'alentour , et son tribunal su- 
prême est presque sans appel. 

Bienfaisant , il récompense les vertus avec 
munificence ; austère , il poursuit le vice sans 
pitié. Charitable , mais rigide ; pur, mais in- 
clément; c'est plutôt l'apôtre du dieu ven- 
geur, que le pasteur du dieu des miséri- 
cordes. 

Par la droiture de son ame , il a conquis 
l'estime publique ; par la solidité de ses prin- 
cipes , il a mérité la confiance générale. Ad- 
mirable dans sa conduite et sublime dans ses 
discours , il a reçu du ciel en partage toutes 
les vertus réunies. Que lui manque-t-il ? un 
cœur sensible. Cest le fleuve clair et lim- 
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pide qui reflète le firmament , mais dont les 
eaux constamment froides et le murmure 
toujours triste, ne peuvept charmer que 
les yeux et glacent tous les autres sens. 

Olburge connaît le prieur , et son carac- 
tère l'effraie autant que sa puissance. Il ne 
peut se le dissimuler, Arthur, traduit devant 
un tel homme , et soupçonné d'un meurtre, 
y serait jugé nonobstant son rang et son 
nom, avec toute la rigueur des lois, de 
même qu'un simple vassal. 

Depuis près d'un demi-siècle la vaste salle 
de l'abbaye , nommée le Seuil de V Eternité , 
ne s'était ouverte au public. Elle n'avait 
servi, de temps immémorial, qu'aux céré- 
monies solennelles qui décidaient du sort 
des hommes; et aucune affaire importante, 
aucun homicide , aucun crime n'y avait ras- 
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semblé des juges sous la présidence du 
prieur actuel. 

Les anciens de la contrée racontaient mille 
prodiges de cette enceinte redoutable, où 
Fon entrait si rarement ; selon les vieilles tra- 
ditions , chaque fois qu'on l'avait ouverte il 
s'y était passé des événemens merveilleux. 
L'esprit du Seigneufr, disait-on, y planait 
sur les assistans ; rien d'inique ne pouvait y 
avoir lieu. Ces murs divinisés, dont le vul- 
gaire ne parlait qu'avec enthousiasme et 
tremblement , avaient jadis rendu des ora- 
cles pour faire condamner le crime et faire 
absoudre l'innocence. Des trépassés y avaient 
repris l'existence; des vivans y avaient trouvé 
le trépas. Le siège de chacun des juges était 
sous la garde d'un ange. Enfin cette salle 
renommée, seuil de la vie ou de la mort 
pour l'accusé contraint d'y comparaître, 
tome n. 3 
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était , au dire du canton , le tribunal de Dieu 

lui-même (i). 

. Il luit enfin le jour terrible et décisif qui 
doit voir juger l'Etrangère. Au lever de l'au- 
rore la foule obstruait les avenues de l'ab- 
baye; et le Seuil de V 'Eternité n'a pu contenir 
qu'une faible partie des curieux de la con- 
trée. 

Oh ! pendant les jours précédens , qu'Ol- 
lurge a fait de démarches pour qu*Alaïs soit 
sa victime ! Une seule crainte le tourmente : 
si Faccusée dénonce Arthur !.... Mais non, 
dans son entretien avec elle il a pu descen- 
dre en son cœur ; elle aime le comte de 
Ravenstel; douée d'une imagination vive, 
passionnée , et capable d'héroïques dévoue- 



(i) FoyezXcs livres du temps, les vieilles chroniques , les lé- 
gendes anciennes, et tous les écrivains qui se sont plu à rappeler 
les mœurs du moyen âge. 
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mens , elle sacrifiera sa vie, plutôt que d'ex- 
poser celle d'Arthur. Sa tête est ardente, 
exaltée ; il n'a rien à redouter d'elle. 

Et quand même elle trahirait son amant 
que soutient un rang illustre , .qui pourra 
croire à ses discours que n'accompagnera 
nulle preuve ? Arthur ne comparaîtra point, 
et Olburge le défendra. Presque tous les ha- 
bitans du pays , séduits et gagnés par le traî- 
tre, doivent venir témoigner contre Alaïs. 
L'abbé a voulu donner un avocat à la cap- 
tive , elle l'a refusé. Elle veut plaider sa causé 
elle-même , sans appui , sans conseils , sans . 
guide. Ah ! la proscrite du hameau , ainsi 
abandonnée du genre humain f pourrait-elle 
résister à tous les coups portés contre elle ! 
Sa perte paraît assurée. 

L'heure du jugement a sonné. Quel spec- 
tacle imposant offre l'enceinte renommée 

3* 
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qu'un jour obscur éclaire à peine , et qu'en- 
vironne une baie de gardes! Les juges vêtus 
de noir sont assis sur une haute estrade et 
rangés en demi-cercle à l'extrémité de la 
salle. Le prieur est au milieu d'eux sous un 
dais armorié que surmontent de noirs pana- 
ches ; il tient à sa main une sorte de sceptre; 
et chargé des décorations qu'il obtint jadis à 
la coUr de Philippe - Auguste , il porte le 
vêtement pompeux des chefs de la sainte 
abbaye. 

Des étoffes d'un rouge sombre sont ten- 
dues autour de l'enceinte , et ne laissent voir 
aucune porte. Un immense crucifix domine 
l'assemblée ; et près du fer sanglant de Val- 
debourg exposé aux regards publics, des 
instrumens de torture et de mort qu'inven- 
tèrent les siècles barbares , mais dont il ne 
fut jamais fait usage au couvent de Saint- 
Irétiée,so&ten£ais§eaux aux pieds des juges. 
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« — Serviteurs de Dieu sur la terre , dit 
» l'abbé , ouvrant la séance , nous sommes 
» appelés , ô mes frères , à juger les âmes 
» coupables ; un criine odieux est à venger* 
» Le baron de Valdebourg est tombé sous 
» les coups d'un assassin. Son glaive accu- 
» sateur que voici est demeuré à la place 
» même où le meurtre a été commis. Sans 
» doute il l'avait tiré du fourreau pour se 
» défendre au moment où l'arme homicide 
» le frappait ; et sans doute il aura échappé 
» à ses mains avant d'avoir pu s'en servir. 
j> Le corps de la victime , précipité dans le 
» lac , a échappé à nos recherches. Des re- 
» ligieux se sont rendus à la demeure du 
» baron , ils l'ont trouvée vide et déserte. 
» Toutes les apparences et tous les témoi- 
» gnages recueillis accusent l'Etrangère. 
» Dieu de justice ! Dieu vengeur ! fais que 
« nous ne soyons aveuglés ni par la préven— 
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» tion f ni par l'erreur , ni par l'inimitié. 

» Que ton esprit saint nous éclaire ! » 

Il venait d'achever ces mots lorsque l'E- 
trangère paraît.... Ce sont des prêtres qui la 
conduisent. Tous les regards aussitôt se 
tournent vers elle. Chacun des assistans vou- 
drait l'approcher ; et les soldats qui gardent 
la salle ont eu peine à maintenir Tordre. 

Sa tunique de serge noire est d'une extrê- 
me simplicité. Sur sa tête est un voile blanc 
qui cache à demi son visage et laisse voir son 
cou d'albâ]tre; sa taille élégante et flexible se 
dessine gracieusement sous les plis légers de 
sa robe. Telles , sous le pinceau du génie , 
s'offrent les formes des silphydes, lorsque ces 
beautés aériennes , entourées des vapeurs du 
soir , fendent les plaines de l'azur. 

L'éblouissante blancheur de son teint , son 
air modeste et virginal , sa jeunesse et son 
infortune ont ému tous les spectateurs. Au- 
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tour d'elle s'est élevé un murmure confus de 
surprise , d'admiration et d'attendrissement. 
Elle semble une des heures dé la nuit , qui , 
toute belle au sein des ombres , à la douce 
saison des fleurs , précède , mystérieuse 
et voilée, un des premiers rayons de 
l'aube* 

C'était la première fois que le prieur VOy ait 
l'Étrangère. Il se trouble en la regardant...- 
Elle lui rappelle sans doute quelque îobj et 
cher à sa mémoire , car il paraît inquiet et 
agité. Il cherche à distinguer ses traits , mais 
le voile qui les couvre et l'obscurité de la sfclle 
les dérobent à son regard. B reste pensif un 
instant ; puis chassant de son esprit la vision 
qui s'y est offerte , il a fait asseoir l'accusée , 
il a repris son air sévère ; et l'interrogatoire 
commence. 



« 



Jeune femme , qui êtes-vous 2 



\ 
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» — Une étrangère , une proscrite , une 
» victime du malheur. » 

Pourquoi donc , à cette réponse d'Alaïs , 
le prieur paraît-il interdit ?... pourquoi s'in-r 
terroiript-il tout-à-coup ? la douce voix de 
l'Etrangère a^-t-elle un magique pouvoir ? 
sont-ce des mots cabalistiques qu'elle a pro- 
férés ? quoi donc ! en tous lieux et sans ces- 
se , il faut du mystère autour d'elle ! 

« — Étrangère ! poursuit Tabbé d'une 
» voix moins sévère, vous savez de quel 

r 

» crime on vous croit coupable ou complice. 
)> Vous fûtes rencontrée , teinte de sang , au 
fc pied du roc de Fontaril; vous y étiez pen- 
» dant l'orage à l'heure où frappa l'assassin. 
i> Qu'avez-vous à dire pour vous défendre ? 

» — Rien que ces mots : je suis innocente. 

„ — Fûtes-vous présente au forfait? 

» — Non, j'en atteste le ciel. » % 

Et ces mots prononcés avec l'accent de la 
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vérité ont fait un*e vive impression sur ras- 
semblée. Le prieur poursuit en ces termes. 

« — Pourquoi donc, descendue du ro- 
w cher , vous écriâtes-vous avec égarement 
» en apercevant des étrangers : « // est tombé 
» au fond des gouffres.... qui que vous soyez! 
» sauvez-le. Si vous n'aviez rien su du crime , 
» auriez- vous pu parler ainsi? » 

L'Etrangère ne répond rien. 

« — Votre silence est un aveu, recon- 
)> naissez-vous ce glaive ? » 

La vue du fer ensanglanté de Valdebourg 
a fait tressaillir Alaïs ; son courage a faibli et 
d'une voix entrecoupée , elle a répondu : 

« — Oui , seigneur! 

» — Accusée ! vîtes-vous la victime ? 

>» — Non, seigneur ! Des cris m'avaient at- 
» tirée sur le plateau fatal où tomba.... celui 
» que vous nommez Valdebourg. Les traces 
» d'un crime récent y vinrent frapper mes 
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» regards. En m'appuyant contre un rofcher 
» je teignis mai robe de sang ; et , saisie 
» d'horreur, je pris la fuite» 

» — Et sur ce funeste plateau ne vîtes- 
n vous nul meurtrier ? » 

A cette question > Olburge , placé près de 
l'estrade des juges , a sçnti un frisson mortel 
courir dans ses veines. Le moment redou- 
table est venu , il perd Alaïs ou la justifie. 
Alaïs est restée muette. 

L'abbé répète sa question ; même silence. 
Un bruit sourd et improbateur se fait en- 
tendre aussitôt dans la salle. Les plus chauds 
partisans de l'accusée -n'osent déjà plus la 
défendre* Les regards se détournent d'elle. 
L'admiration qu'elle avait excitée se dissipe ; 
le prestige qui l'avait entourée s'évanouit^ 
Alaïs n'intéres6e plus. 

« — Je le vois t répond le prieur, le meur- 
» trier vous est connu. Etrangère ! songez- 
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)) y bien ! ne point dévoiler le coupable, 
» c'est vous déclarer son complice t taire son 
» nom , c'est participer à son crime. 

» — Seigneur, je n'ai rien à répondre ; 
» si ce n'est , je suis innocente. ^ 

» — Ces mots sont insuffisans pour vous 
» justifier. Si vous persistez à nous cacher 
» l'assassin * vous ouvrez l'abîme à vos 
»> pieds ! Parlez ! ou la mort vous attend. 

» — Parler ! je n'ai plus rien à çlire. La 
» mort ! je n'ai plus rien à craindre. » 

Le prieur paraît affligé. Un reste d'intérêt 
et d'émotion se manifeste en ses regards , 
biea qu'il cherche à le réprimer. Il fait ap- 
procher les témoins : c'étaient les envoyés 
d'Olburge. 

Endoctrinés par le perfide , les uns dénon- 
cent l'Etrangère comme exerçant l'art des 
démons. A les entendre , pour écarter le pu- 
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blic de sa demeure , elle évoque les esprit* 
infernaux; elle jette des sorts sur la contrée; 
elle prépare des philtres homicides ; et l'as- 
sassinat du baron n'est point son début dans 
le meurtre. Plusieurs pâtres de la vallée , 
disent-ils , ont péri d'une manière étrange 
depuis son arrivée au hameau ; et les mépris 
qu'on lui prodigue ', l'aversion qu'on lui té- 
moigne, sont autant de preuves contre elle. 

D'autres certifient l'avoir vue sur le ro- 
cher de Fontaril la nuit même de la tempête. 
Ses vêtemens blancs la trahissaient. Elle était 
armée d'un poignard , sa main brandissait 
une torche , elle semblait une furie. 

Ceux-ci déclarent l'avoir entendue , la 
veille de l'assassinat , sous lès arbres de la 
fontaine , menacer le baron d'une mort tra- 
gique. Ceux-là soutiennent avoir appris à la 
ville voisine , d'un voyageur inconnu , que , 
l'Etrangère avait été chassée de son pays 
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natal pour empoisonnement et vol. Enfin , 
tous s'accordent à dire qu'elle est l'horreur 
de la contrée. 

L'Étrangère, pendant ces divers récits , 
n'a paru ni alarmée ni surprise. Toutes les 
accusations étant terminées , elle se lève 
d'un air calme ; et se tournant avec dignité 
vers ses nombreux diffamateurs , elle pro- 
nonce ces paroles : 

« ' — Habitans de Saint-Irénée ! j'ignore 
quels sont les génies du mal qui vous ont 
dicté votre langage, mais il ne partait 
point de votre ame, il ne sortait que de 
vos lèvres. Enfans de la loyale Bretagne, 
l'imposture ne vous sied point. Gênés du 
rôle que vous remplissiez , vous en étiez 
honteux en vous-mêmes} vos yeux se dé- 
tournaient des miens , et votre voix était 
tremblante. 



46 l'étrangère. 

w Qui m'a donc attire votre haine ? Ve- 
* aue sans crainte en vos cantons, en ai-je 
» troublé le repos ? Ai-je importuné vos 
» chaumières? Quels reproches peut-on 
» m'adresser? Qu'ai-je fait, au milieu de 
» vous , que de vivre et de pleurer seule au 
h fond de ma paisible retraite ? 

» Vous dites que je suis initiée aux 
h sciences cabalistiques ; cette vague accu- 
» sation ne mérite aucune réponse. Pour 
» écarter de moi le vulgaire , mes magies 
» étaient ma douleur, et mes crimes mon 
w infortune. 

)> Jeunes femmes de ces hameaux Ij'en ap- 
)> pelte ici à vos cœurs* Quand la discorde 
» planait sur vos cabanes , qui , par des pa- 
» rôles de paix , calmait vos esprits irrités ? 
» Quand l'adversité vous frappait, qui par- 
» fois soulagea vos peines ? Quand venaient 
» des temps d'indigence , qui , souvent , 



• 
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» seule en sa retraite, partagea son pain 
» avec vous ? Vos époux ne. m'ont point 
» connue ; mais vous qui lisiez dans mon 
» ame aux jours où la vôtre souffrait, 
» parlez! me croyez-vous coupable? » 

Elle dit ; sa voix touchante a subjugue 
l'auditoire. Toutes les femmes de la contrée 
se sont levées à son appel. Leurs joues sont 
inondées de larmes ; et , trop vivement 
émues pour obéir aux règles sévères établies 
dans r enceinte des tribunaux , levant toutes 
les mains au ciel , elles s'écrient avec trans- 
port : « — Juges! c'est notre bienfaitrice. 
)> Nous cautionnons son innocence. 

« — Si je tenais à conserver mes jours , 
)> a repris la belle accusée , je me justi- 
» fierais sans peine , et bientôt Podieux 
>» soupçon cesserait de planer sur moi; 
» mais-» je l'avoue, à tort peut-être , peu 
» m'importe ma destinée ! Quel que soit 
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)> Faire t de mes juges, il m'est entièrement 
» indifférent. J'ai tant souffert parmi les 
» hommes , que l'existence m'est à charge. 
» Perdue à jamais au bonheur , je ne crains 

» point un tribunal qui peut me sauver 

)> de la vie. 

» Mais vous , malheureux délateurs ! son- 
» gez que ma mort pèsera sur vos têtes , 
» et que le ciel tôt ou tard vengera l'in- 
» nocence. Ce n'est pas pour moi, c'est 
» pour vous que je vous implore. Nobles 
» Bretons ! rétractez-vous ; quittez les voies 
» de l'iniquité , et qu'ici je ne sois pas cause 
» encore de votre perdition future. Hélas ! 
» sans le vouloir , et malgré moi , j'ai fait 
» assez de mal sur la terre. 

» Je vois que je vous suis odieuse, eh 
» bien, sans le secours du crime, vous 
» serez bientôt délivrés de ma présence. 
» Condamnée ou justifiée , vous ne me 
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» verrez plus long-temps ; je n'ai que peu 
» de jours à vivre , ne déshonorez pas les 
» vôtres. Je vous somme , au nom de Dieu 
» même , de jurer devant cette croix , par 
» le sang du sauveur des hommes , qu'au 
» pied de ce saint tribunal , vous avez dit 
» la vérité; celui qui se taira se rétracte, » 
Pas une voix ne s'est élevée , pas un té- 
moin n'a persisté dans ses accusations. Les 
dernières paroles prononcées ont retenti par 
toute la salle comme dictées par le Seigneur ; 
elles trouvent dans tous les cœurs un écho 
dont le son absout l'Etrangère. Debout , ap- 
puyée contre une colonne , immobile f à 
demi - voilée, elle semble un esprit céleste , 
partant la vérité , aux juges. Un rayon de 
l'astre du jour tombait d'en -haut sur le pi- 
lier contre lequel était son siège ; on eût dit 
que la clarté donj elle s'offrait entourée était 
une émanation de sa personne , et venait de 
tome 11. 4 
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briser devant elle toutes les nuées de Ter- 
reur, 

Un silence plein d'agitation et de mouve- 
mens règne quelque temps dans l'enceinte. Et 
comme si une flamme électrique passant sur 
l'assemblée eût rendu simultanément à Fac- 
cusée tous les cœurs , l'enthousiasme et l'ad- 
miration l'ont environnée de nouveau. 

Mais tout-à-coup s'arrachant des mains du 
factionnaire qui gardait une des entrées de 
la salle, une jeune villageoise se précipite 

vers l'Étrangère C'est Nicette. Elle 

écarte la foule étonnée , elle parvient jus^ 
qu'à l'estrade ; et là tombant agenouillée , 
hors, d'haleine , sans pouvoir prononcer ttn 
seul mot , elle présente un écrit aux juges. 

Le prieur a pris le papier sur lequel est 
apposé le sceau royal de France. Il l'ouvre , 
et lit à haute voix j 
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« — Si ma prière a quelque puissauce 

» encore, sur le peuple dont je fus reipe , 

» que partout où sera Y Etrangère on res- 

d pecte son existence , ses secrets et son in- 

» fortune. 

m La princesse de Méranie. » 

Quelle extrême surprise a saisi tous les 
assistans !.... Agnès de Méranie , la captive 
de Karency, Fepouse de Philippe-Auguste , 

sHntéresse au sort d 1 Alaïs ! Le prieur , 

pensif et muet , parait confondu d'etonne- 
ment. 

« — Qui vous a remis cet écrit ? dit un des 
» prêtres à Nicette. 

— » Ce matin , seigneur, repond- elle , je 
» Fâi trouyé chez ma maîtresse. 

»» — Qui Vy avait porté ? 

i 

» — ëe l'ignore. Mais gréée aux soins de 

* ma: bienfaitrice, je sais enfin lire et 

m jVi lu. « . . 

4* 
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Le prieur se tourne vers l'accusée . «— -Étran- 
» gère ! lui dit-il , en la regardant attenti- 
» vement , pourquoi n avez- vous point fait 
m valoir plus tôt et vous - même, auprès de 
» vos juges la pièce importante que vous 
» possédiez ? Celle à qui la vertueuse prin- 
» cesse de Méranie a pu remettre un pareil ^ 

» titre , ne peut être une vile créature 

» L'intérêt que vous porte Agnès est d'un 
» grand poids pour vous défendre. 

» — Seigneur ! répond Alaïs ; je vous l'ai 
» dit, je le répète, peu m'importe ma 
>» destinée j aux tribunaux de cette terre , 
» tout arrêt m'est indifférent. D'ailleurs 
>» l'écrit royal d'Agnès, qui depuis long- 
)> temps est en ma possession, ne me disculpe 
» point des forfaits récens dont on m'ac- 
» cuse ; je n'ai point pensé qu'il dût m'être 
» utile en cette circonstance. J'ai pu jadis 
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h en être digne et ne plus l'être mainte* 
» nant. 

)> — Femme étrange ! a repris l'abbé. 
» Quel discours ! qui peut vous compren- 
» dre ! et qui osera vous juger ! 

» — Qui osera la juger/... » s'écrie la jeune 
élève d'Alaïs, avec une éloquence inspirée 
soudainement par la crainte, l'amour, l'en- 
thousiasme et la reconnaissance, « dites: Qui 
» osera la condamner /..- ah I déjà secrète- 
» ment , elle est acquittée par tous ceux qui 
» possèdent ici des yeux pour regarder ses 
» traits , une oreille pour écouter sa voix r 
» un cœur pour comprendre son ame. Ju- 
» ges ! je suis simple orpheline T je n'ai pas 
» encore quinze ans ; mais depuis long-temps- 
» je vis près d'elle , et vous devez recevoir 
m mon témoignage. C'est hier qu'au pied des 
» autels , instruite par l'ange que voilà , j'ai 
i> reçu pour la première fois le pain de l'im- 
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h mortelle vie ; eh bien ! en ce momeitt , 
» pure de tout pèche , lavée de toute souil- 
)» lure , comme sortant régénérée des eaux 
» du baptême , imprégnée des grâces divi- 
» nés , je déclare , au nom du Saveur qui 
» vit en moi , qui parle en moi , que cette 
» femme est innocente, quelle est pure com- 
)> me les esprits dont le trône de Dieu s'en- 
w toure, qu'elle est le modèle sacré de la piété 
)> évangélique , et qu'il n'est aucun d'entre 
» vous qui ait sa force et ses vertus. Juges ! 
» vous m'avez entendue ; je suis faible , in- 
» génue , craintive ; jamais jusqu'à ce jour, 
» mes lèvres n'avaient osé prçférer un dis- 
» cours , et cependant , seule , en public , 
» j'ose défendre ma maîtresse!.. Ah ! la mê- 
)> me puissance qui m'a comme portée sur 
)> des ailes pour arriver jusqu'à vous , m'a 
» donné tout-à-coup avec l'agilité du cour- 
» sier les paroles de l'orateur; oseriez-vous 
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» ne pas me croire ? nouveau Daniel , j'ai 
» parlé ; maintenant prononcez sur elle ; le 
» Ciel prononcera sur vous ! » 

Elle dit , et r malgré la défense expresse 
du tribunal , des acclamations unanimes , et 
impossibles à contenir , ont salué de toutes 
parts la touchante fille des pâtres , l'impro- 
visatrice de quinze ans , le défenseur ado- 
lescent du malheur et de la beauté , la vir- 
ginale pureté , sans art , sans savoir et sans 
guide , seul avocat de l'innocence. 

Nicette s'est jetée dans les bras de l'Etran- 
gère. « — Ah ! poursuit-elle avec un reste 
» d'énergie, pour l'honneur de l'humanité, 
» ne vous laissez point condamner!... » 

Puis l'Orpheline éperdue tombe à ses pieds 
sans mouvement. 

Quel tableau sublime et touchant !.... L'É- 
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trangère à demi courbée sur le corps de la 
jeune fille , tient sa main et la presse contre 
son cœur. Peu accoutumée aux sensations 
heureuses, et ne croyant plus en pouvoir 
goûter , elle s'étonne du charme de ce doux 
instant. Sa reconnaissance se peint en son 
geste mélancolique. Sa secrète satisfaction , 
éclair rapide et fugitif , se laisse apercevoir 
en son attitude expressive, en son visage ra- 
nimé. Elle ressemble à la patience, penchée 
sur l'effigie d'une tombe , qui , lassant le mal- 
heur par la résignation , oublie un moment 
le passé , respire moins souffrante , et sourit. 

L'attendrissement est général. Nicette est 
arrachée d'auprès d'elle , et le président va 
parler. Mais , ô nouvel événement non moins 
imprévu que les autres ! Un des prêtres de 
l'abbaye entre et interrompt la séance. Il 
tient un parchemin roulé qu'un messager du 
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roi de France vient d'apporter à l'heure 
même. Le courrier s'était d'abord rendu à la 
maison de l'Etrangère ; maiS n'y trouvant 
point celle à qui sa dépêche était adressée , 
il l'avait partout demandée , et avait enfin 
découvert qu'elle était àSaint-Irénée. Son 
message parait pressé. 

Le prieur a déroulé le parchemin et lit 
publiquement ces mots : 

« — De par Philippe - Auguste , roi de 
» France , il est ordonné à toutes les auto- 
» rites du royaume , de protéger et de dé- 
» fendre en tous lieux l'existence de la femme 
j> inconnue qui retirée en Bretagne y porte 
» pour seul nom VEtrangère.Toute personne 
» qui , en contravention à notre présent 
» ordre , attenterait à sa liberté , encourra 
» notre indignation royale , et sera sévère- 
)) ment punie. » 

La signature de Philippe , les armoiries de 
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France, le cachet du monarque, rien ne 
manque au décret royal. Qui peindrait l'é- 
tonnement des^juges, du chef qui les préside, 
et de rassemblée tout entière ! Les habitans 
de la contrée se rappellent les antiques tra- 
ditions qui ont rendu sf célèbre l'enceinte où 
ils sont réunis. Jamais au Seuil de l'Eternité 
il ne se rendit aucun arrêt que des merveilles 
niaient précédé , ou qu'un miracle n'ait suivi. 
Le fameux salon des prodiges ne dément 
point sa renommée. 

L'auguste héros de la France et la belle 
Agnès de Méranie chérissent donc tous deux 
Y Etrangère , connaissent tous deux ses mal- 
heurs , et protègent tous deux sa vie !.... Ce^ 
pendant elle habitait seule sa deme ure , n'avait 
de relations avec personne; et chacun la 
croyait proscrite ; elle n'a point de rang, et 
parait sans fortune ; elle se disait sans appui et 
délaissée du genre humain. Comment corn- 
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prendre un tel mystère ! Comment expliquer 
de tels faits ! Cette aventurière suspecte que 
dédaignait tout le canton est l'amie des rois 
et des reines, est la protégée des palais!.... 
Cette misérable inconnue serait-elle donc une 
puissance ! Que penser ! que dire ! que faire î 

Un long silence a suivi la lecture de Por- 
donnance souveraine ? L'Étrangère n'a ma- 
nifesté ni émotion , ni joie , ni surprise. Elle 
est restée calme et paisible, appuyée contre 
sa colonne , et toute à ses tristes pensées. On 
eût dit que témoin fatigué d'une affaire qui ne 
la concernait point , elle n'y attachait nulle 
importance. Peu occupée de l'extraordinaire 
message et de l'effet qu'il a produit, indiffé- 
rente au jugement qui doit être porté sur 
elle,, et spectatrice inattèntive, elle n'écoute 
ni tie voit rien. Tous les regards sont fixés sur 
elle, aucun ne rencontre le sien. 
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L'infâme Olburge se lève ; il voit qu'Àlaïs 
est au moment de triompher , et le monstre 
a frémi de rage. 

« — Juges éclairés ! s'écrie-t-il , la date 
» du royal décret de Philippe est antérieure 
» au meurtre de Valdebourg ; et l'intérêt 
» que prennent à l'Etrangère la noble Agnès 
» et le roi de France ne détruit point les 
» faits qui l'accusent ; ses illustres protec- 
» teurs y instruits des circonstances pré- 
» sentes , seraient les premiers peut-être à 
» la condamner aujourd'hui, s'ils siégeaient 
» au milieu de vous. Ministres sacrés ! avant 
» tout la justice. Votre tribunal suprême est 
» indépendant de la couronne. Ne vous lais- 
» sez point influencer par des recomman- 
)> dations puissantes ; ne vous laissez point 
» éblouir par l'éclat merveilleux dont s'est 
» constamment entourée cette femme mys- 
» térieuse. Vous devez punir les forfaits; 
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)> l'arbitre éternel vous l'ordonne ; et si vous 
» êtes dignes de vos hautes fonctions, qu'ici 
m la volonté de Dieu passe avant celle des 
» monarques ! 

» Il ne s'agit point , nobles juges , de sa- 
» voir en ce moment ce que fut jadis l'accu- 
» sée , ni qui s'intéresse à son sort. Ce qu'il 
» vous importe de découvrir, c'est le meur- 
» trier du baron. Cette femme le connaît , 
» et refuse de le nommer ; on l'a trouvée 
» teinte de sang sur le rocher de l'homicide; 
» elle est assassin ou complice ; et dans l'une 
» ou l'autre hypothèse , les lois la condam- 
» nent à mort. Dévoiler le crime et frapper 
» le coupable , voilà votre premier devoir. 
» Ce n'est point l'opinion des princes que 
» votre conscience vous commande de con- 
» sulter. A vous seuls ici la justice , à Dieu 
» seul la miséricorde. » 

Partout l'hypocrite Olburge a su tromper 
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les hommes ; sa haute réputation de sagesse 
s'est étendue dans la province. Son érudition 
Ta rendu célèbre ; il est adroit ; on le croit 
juste. Son langage est influent sur l'opinion 
publique ; quelques esprits sont ébranlés ; 
et le chef des religieux interroge encore 
l'Etrangère. 

« - — Vous avez entendu Olburge. Qu'avez- 
)> vous a lui répondre ? 

„ — t Hjçn. 

t 

» — Vous connaissez le meurtrier ? 
» •— Juges ! prononcez mon arrêt. » 

Grand Pieu ! quel twnultç effrayant à la 
porte du tribunal!.. La foule recule effrayée. 
De/s cris se sont fait entendre ; mais une voix 
sopore les a qomme étouffés , et s'élève , ter- 
rible , au-dessus de toutes les clameurs du 

dehors. Elle approche, elle menace! La 

garde est repoussée. Quelle épouvante ! quel 
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désordre ! la confusion est générale Un 

jeune homme, le glaive nu, pale, furieux, éga- 
ré, se fait jour, non sans résistance, à travers 
la multitude. Il ne respecte aucun pouvoir; il 
renverse tous les obstacles; il s'élance au pied 
de l'estrade... C'est le comte de Ravenstel. 

Arthur, pendant trois jours, grâce aux 
précautions d'Olburge, n'avait pu rien savoir 
du péril qui menaçait Al aïs. Mais Nicette 
cherchait partout des protecteurs à sa maî- 
tresse ; elle s'était pénétrée de l'idée , après 
sa scène avec Arthur, que, jaloux de Val- 
debourg, il était épris de l'Etrangère; et quel- 
ques lignes écrites de sa main , où elle l'ap- 
pelait au secours de l'innocence , lui avaient 

i 

été remises le matin même par un des pages 
du castel, amoureux de la villageoise* Le 
comte , au reçu de la lettre , a voulti voler 
au couvent. O surprise ! les portes du .castel 
sont fermées; on refuse de les lui ouvrir. 
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L'amant fougueux tire son glaive, il s'emporte, 
il frappe , il renverse. Tous les serviteurs du 
manoir ont pris la fuite devant lui. Il a 
triomphé, il est libre. Il est enfin au tri- 
bunal. 

Quelle apparition pour Olburge ! et quel 
moment pour l'Etrangère ! « — Juges ! s'est 
» écrié le comte , arrêtez !.... elle est inno- 
» cente. 

» — Audacieux ! répond le prieur. Pour 
» justifier cette femme quels moyens hardis 
» prenez-vous l 

» — Et que m'importent les moyens !... 
» Alaïs ! j'accours te sauver. 

» — Comte ! dit l'abbé avec calme , re- 
» prenez vos esprits ; et malgré l'inconve- 
» nance de votre entrée en cette enceinte, 
» nous consentirons à vous écouter. Il nous 
» est presque prouvé que cette femme, qui, 
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» dites-vous, est innocente, a été témoin 
h et complice de l'assassinat de Valdebourg. 
i) Le meurtrier lui est connu , elle refuse de 
» le nommer. 

» — Elle refuse de le nommer!... répète 
» Arthur avec transport. Ciel puissant ! que 
» m'apprenez-vous!... D'un mot elle peut 
» se justifier, et elle garde le silence!... 
» Elle aime mieux se perdre que d'accuser 
» celui Grands Dieux! serais-je donc 



» aimé! 



w — Juges ! s'écrie Olburge , faites éloigner 
» ce jeune homme. Atteint d'une maladie 
» grave , il était mouçant au cas tel. L'alté- 
» ration de ses traits est visible. Cest dans 
» un accès de délire qu'il aura échappé à 
» ses gardiens. Vous le voyez , vous l'en- 
» tendez , il est en complète -démence. 

» — Paix, monstre abominable! inter- 
» rompt le fougueux Arthur d'une voix de 
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» tonnerre. Le meurtre de Valdebourg est 
» ton ouvrage. Homme de perfidies- et de 
» crimes , tu laissais juger l'Etrangère , et tu 
» connaissais le coupable ! Ministres saints ! 
>» sachez la vérité. J'aimais , j'adorais cette 
» femme; l'imposteur que voici me per- 
)» suada que Valdebourg était son amant 
» préféré. Je crus être joué et trahi; la rage 
)> s'empara de moi.... Dans un transport de 
» jalousie je voulus combattre un rival. 
)> Juges! le meurtrier?., c'est moi. 

» — Vous y à ciel ! s'écrie le prieur. » 
Quelle révélation inattendue ! que d'inci- 
dens multipliés ! Les spectateurs , pour mieux 
observer et entendre , retiennent leur respi- 
ration et n'osent faire un mouvement. Tous 
les cœurs battent, inquiets; et, comme ac- 
coutumés aux surprises , ils semblent encore 

« 

dans l'attente de quelque événement mer- 
veilleux. Le dénouement du drame ap- 
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proche, ils pressentent confusément un 
Tiouvel et dernier prodige. 

« — Comte Arthur! dit le président, 
» puisque vous aimez cette femme , elle 
» vous est connue sans doute. Qui est-elle? 
» et quel est son nom ? 

» — Qui est-elle ! que nous importe. Et 
» demande-t-on d'où ils viennent, aux 
» rayons des astres divins ! leur éclat dit 
» lfeur origine. Asa brillante transparence 
» le diamant se fait connaître , est-il besoin 
» de le nommer! Cette créature angélique 
» est injustement accusée , que fait sa nais- 
» sance à l'affaire! Est-ce un nom que vous 
» avez à juger? Non : c'est un coupable ; et 
» ce coupable , c'est moi. 

» — Etrangère ! a repris l'abbé , le comte 
'» de Ravenstel s'accuse du meurtre de Val- 
» debotirg. Déclare-t-il là vérité? ses mains 
» ont-elles versé le sang? » 



/ 
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Hélas ! l'accusée , si calme Pinstant d'aupa- 
ravant , paraît maintenant au supplice. Elle 
baisse entièrement son voile et répond d'une 
voix basse et tremblante : 

« — Seigneurs! je vous l'ai déjà dit > j'at- 
» tends sans crainte votre arrêt, et je n'ai 
» plus rien à répondre. 

» — Arthur, continue le prieur, votre 
» déclaration ne la justifie point entière- 
)> ment. Son obstination à se taire prouve 
» qu'elle a participé au crime ; elle en a été 
» le témoin. Vous vous dites le meurtrier j 
» je vois en elle le complice. 

» — Non, vous vous abusez, s'écrie Àr- 

» thur. Elle venait arrêter mon bras .'. 

» Hélas! il était trop tard. Juges! apprenez 
» que le baron était son ami, son conseil et 
» son protecteur ; qu'ils se chérissaient dès 
» l'enfance.; et que, dévouée entièrement à 
» lui , elle eût péri pour le sauver. » 
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Encore an secret dévoilé. Alaïs et le ba- 
ron étaient liés l'un à l'autre par une ami- 
tié d'enfance. Ils étaient donc du même 
rang. Arthur défendant l'Etrangère inté- 
resse toute l'assemblée; et pourtant il a com- 
mis le crime , rien ne le justifie , les lois con- 
damnent à mort le meurtrier. Que va déci- 
der le tribunal ? ^ 

Les juges délibèrent entre eux. Un silence 
profond règne dans l'enceinte. Le comte de 
Ravenstel , le descendant des rois de l'Armo- 
rique, trouvera-t-il une sauvegarde dans 
son rang illustre et dans le souvenir des 
services de ses aïeux ? Les religieux de l'ab- 
baye, quelque puissant que soit leur chef, 
oseront-ils condamner Arthur, et seront-ils 
assez forts pour faire exécuter leur sentence? 
Le comte s'adresse à ses juges. 

« — Ministres saints ! que, vu mes titres et 
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» mon rang dans ma patrie , vous ayez ou 
>i non le droit de prononcer sur mon sort, 
» et le pouvoir de faire tomber ma tête , je 
» déclare me soumettre à votre juridiction; 
» je vous accepte pour mes juges, et je 
» souscris d'avance à votre arrêt. Qu'au— 
» cune crainte ne vienne donc vous arrêter;. 
» traitez-moi comme le plus obscur de vos, 
» vassaux; je suis tombé par mon forfait 
» au dernier rang de la société, J'ai désho- 
» noré mon nom, ne voyez plus en moi 
)> Thomme illustré par ses pères , m&isL'hoipH 
)> me dégradé par son crime. Vous êtes mai- 
» très de ma vie. » 

Puis, Rapprochant ,de l'Etrangère, il a 
saisi sa main tremblante, et proaonce ces 
mots touchans: 

« — Ecoute mes derniers adieux ; je dois 
)> et je veux mourir: Ne maudis pas ma nié* 
)> moire!.*... Songe que l'excès de. l'amour a 
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» seul arme ma main coupable ; accorde-moi 
» un regard de pitié ! La mort plane ici sur 
» ma tète , c'est le puissant intercesseur qui 
» vient te parler pour Arthur. La tombe 
» éteint les feux de la colère, étouffe les 
» voix de la haine; elle m'attend, qu'elle 

» te désarme! , et, malgré les terribles 

» paroles que tu m'adressas au bord du lac, 
» sois clémente, pardonne-moi! 

» Alaïs ! tout me dit que je ne te suis point 
» odieux. Tu pouvais me perdre et tu ne l'as 
» point voulu; tu t'intéressais donc à ma 
» vie!.... Ne détourne pas tes regards, ne 
» me retire point ta main ! Je veux pour la 
» dernière fois parler librement à ton cœur. 
» Objet de ma première flamme! Je n'ai dit: 
» Je t'aime , qu'à toi ; le dernier souffle de 
» ma viç murmurera ces mots encore.... Ne 
» cherche pointàm'interrompre; que m'im- 
» porte la multitude qui me regarde et qui 
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» m'écoute! Entende qui voudra mes dis- 
» cours, qu'ai-je désormais à cacher! Le 
» mystère ne convient qu'aux amans heu- 
» reux; l'infortune et le désespoir s'offrent 
)> au grand jour et sans voile. Cest pour 
)> t'avoir adorée que je me suis porte au 
» crime; j'ai droit à ta compassion; laisse- 
» moi espérer tes larmes. » 

Il dit ; à l'exception d'Olburge , l'assem- 
blée entière compatit à ses douleurs ; quel- 
ques sanglots se* font entendre ; dans toutes 
les parties de la salle l'émotion est à. son 
comble ;. et chaque assistant , plaignant au 
fond de son cœur le sort des deux amans , 
renvoie le meurtrier absous. 

La délibération . des juges est terminée. 
L'auditoire, en suspens, frémit... Le^ prieur, 
debout sur l'estrade, va prononcer l'arrêt 



/ 
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fatal.... , lorsqu'un objet surnaturelle fait 
reculer avec effroi.... ; la sentence du tri- 
bunal meurt sur les lèvres du président; 
il est retombé sur son siège. Les sombres 
bords peuvent donc relâcher leurs fan- 
tômes! l'ombre de Valdebourg s'avance»...; 
et le silence de la tombe , étendu sur toute 
l'enceinte , aceueiUe l'envoyé des morts. 

A quelques pas du prieur , une draperie 
rouge , tombant jusqu'au pied de l'estrade , 
à l'un des côtés de la salle , s'est soulevée à 
l'improviste....; une figure pâle et lugubre 
en sort à pas lents et posés ; elle offre les 
traits du baron. Un manteau blanc, à longs 
replis, enveloppe sa haute taille. Son regard 
est terne et sinistre ; Jl n'a de vivant que la 
marche; et même encore , jusque dans ses 
mouvemens , il y a du spectre et de la 
mort. 

Un groupe de religieux le suit, se tient 
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derrière lui , et ne témoigne aucun effroi. 

Le fantôme parle en ces termes : 

<( — Juges! Arthur doit être absous. Il 
» ne peut point être considéré comme un 
» assassin ; il m'a provoqué au combat , je 
» suis tombé, il a vaincu» Le duel n'est 
» point le meurtre, et je viens le justifier. » 

Son ton était solennel comme la voix ex- 
pirante d'un tonnerre lointain , quand les 
vents emportent l'orage. Le sang s'est glacé 
dans les veines du président. « — En croi- 
» rai-je ma vue! s'écrie-t-il , vous, sorti des 
» nuits de la tombe !.... 

» - — Que les deux accusés soient libres ! 
>» répond Valdebourg. Descendez du saint 
» tribunal , ok vous ji'avez point d'arrêt à 
» rendre ; il n'est plus ici de coupable.... , 
» et je n'ai point cessé de vivre. » 

L'Étrangère, qui , pâle et défaillante, avait 
pense perdre ses sens à la terrible appari- 
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tion , s'élance à ces derniers mois dans les 
bras de son frère. Il la presse contre son 
cœur. « - — Viens ! poursuit - il , quittons 
» ces lieux ! » et prenant sa main il l'en- 
traîne. 

Arthur , le malheureux Arthur se préci- 
pite alors vers eux. Le chef sévère le re- 
pousse. « — Comte de Ravenstel ! lui dit-il , 
» retirez-vous !-... tout est fini ; plus d'Arthur 
» pour moi;.... ni pour elle. » 

Valdebourg s^éloignait , lorsque le prieur, 
tout-à-fait troublé et n'étant presque plus à 
lui, se lève brusquement, s'oppose à son 
passage , et dit à voix basse à l'Étrangère : 

« — Non, je ne puis y consentir.... Vous 
» ne sortirez point de cette enceinte révérée 
» sans qu'auparavant j'aie vu vos traits... . 
» Créature mystérieuse que protègent les 
» souverains ! de grâce levez votre voile. Si 
>» vous êtes celle.... que mon cœur croit 
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» reconnaître, ma vie ne vous est-elle pas? 

» dévouée! » 

L'Etrangère hésite d'abord, et parait' 

alarmée Mais soudain comme obéissant 

à une voix secrète et au mouvement de son 
ame , elle écarte l'épais tissu qui dérobait ses 
traits charmans ; et ne se montrant qu'à 
l'abbé : « — Eh bien! regardez- moi! dik- 
» elle, » 

Le prieur pousse un cri sourd. « — Ciel \ 
» c'est donc bien vous ! s'écrie-t-iL 

» — Silence ! interrompt l'Étrangère. Au 
» nom du Dieu puissant, silence ! » 

Elle dit, et saisit sa main. La draperie 
mystérieuse relève de nouveau ses plis ; le 
baron , l'abbé, l'Etrangère, ont quitté l'en- 
ceinte sacrée Quelle étrange fin au 

procès! Ah! jamais scène plus merveilleuse 
n'avait étonné les regards dans le Seuil de 
VÉternité. 
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O combien l'opinion publique a changé sur 
l'Etrangère !... Al aïs, chérie par Agnès de 
Méranie, et protégée par Philippe- Auguste, 
est devenue l'admiration de la contrée. Objet 
de toutes les pensées, et sujet de tous les en- 
tretiens, elle n'est plus regardée comme une 
proscrite coupable, mais comme une illustre 
infortunée. Au tribunal de Saint-Irenée sa 
beauté a paru céleste , son langage a paru 
sublime ; aucun noir soupçon maintenant ne 
plane sur son existence. Et de même qu'au- 
trefois le public injuste ne voyait que des 
iniquités dans les jours passés de l'Etrangère, 






78 l'étrangère: 

ce même public aujourd'hui remplit de ver- 
tus admirables la vie inconnue d'Alaïs. 

Les divers messages d'Agnès et du roi sont 
inexplicables pour tout le monde; la con- 
duite même du prieur, a eu quelque chose 
d'étrange ; il n'est qu'un fait qui a paru clair 
à la masse des spectateurs : c'est qu'Ar- 
thur aime passionnément l'Etrangère ; et cet 
bmour enthousiaste a intéressé tous les 
cœurs. 

Le prieur de Saint-Irénée était rentré dans 
la salle d'audience T peu d'instans après sa 
disparition. Les juges et la foule assistante 
l'attendaient avec impatience II avait conféré 
quelques minutes avec les membres du tri- 
bunal ; puis , du haut de son trône il avait 
soiennelletneitf absous les accusés ; et des ac- 
clamations générales , un assentiment una- 
nime avaient confirmé la sentence. 
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Mais comment se fait-il que Valdebourg 
existe encore? qui Pa sauvé du sein des eaux? 
pourquoi s'est-il montré si tard?... telles sont 
les questions que chacun s'adresse en sortant 
de la célèbre enceinte Une sorte de mer- 
veilleux .est encore attaché à l'apparition 
subite du baron; et cependant les événe- 
mens qui l'avaient préparé n'offraient rien 
de surnaturel. 

Tombé dans le lac après son combat fa- 
tal avec Arthur , il avait conservé assez de 
forces , malgré sa blessure , pour se débattre 
avec les ondes. Une vague l'avait jeté sur la 
grève entre deux rochers à quelques pas de 
sa demeure. Là parvenu à se relever, il s'était 
traîné jusqu'au sentier de la montagne , où , 
à sa voix plaintive , était accouru son fidèle 
écuyer. Onigel l'avait transporté dans son 
habitation; et nouvel Esculape, habitué 
jadis dans les camps à soigner les guer- 
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riers blessés , il aVait seul sauvé son maître. 

Le premier appareil posé, Valdebourg , 
désirant par de puissantes raisons cacher au 
public et à sa sœur l'événement de la nuit , 
avait voulu quitter sur-le-champ sa retraite. 
Un vieux hermiteide la forêt, dont le dé- 
vouement et la discrétion lui étaient- assu- 
rés , avait sa cabane à peu de distance ; c'est là 
qu'il veut se retirer , et se guérir secrètement 
sans qu'aucune visite importune, aucune 
question embarrassante ne viennent troubler 
son repos. Grâce aux soins zélés d'Onigel, 
son désir s'est effectué. 

Apeine arrivé chez l'anachorète , il lui avait 
fait jurer ainsi qu'à son écuyer de se con- 
former ponctuellement à ses intentions; puis 
étendu sur sa couche douloureuse, et saisi 
d'une fièvre ardente , il avait perdu l'usage 
de ses sens. L'inquiétude de son esprit, et les 
fatigues de son corps, avaient mis sa vie en 
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danger ; et , pendant trois jours environ , un 
délire continuel Pavait enlevé à lui-même. 

Les émissaires du prieur étaient venus 
dans cet interValle au pavillon du rocher ; 
ils l'avaient trouvé vide et désert. Onigel , 
disparu aussi de la contrée , ne s'était plus 
montré à personne. 

Cependant à la troisième aurore , Phermite , 
descendu dans la vallée à la recherche de 
simples nécessaires à Onigel pour panser les 
plaies de son maître , avait appris par un 
pâtre P arrestation de PEtrangère , et le péril 
qui la menaçait; il était venu répéter ces 
récits à Pécuyer de Valdebourg ; et Onigel , 
épouvanté de Pidée qu'Alaïs allait peut-être 
périr victime de la plus injuste accusation , 
avait tout redit à son maître , alors revenu à 
lui-même. 

Quel effroi a saisi Valdebourg!.... PEtran- 
gère soupçonnée d'un meurtre! sa sœur 
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conduite à l'échafaud ! il a recouvré quelques 
forces, il veut se lever à l'instant même et 
partir pour Saint-Irénée ; pas une minute 
n'est à perdre. En "vain l'écuyer s'y oppose; 

* 

il quitte le lit des souffrances; et pâle, pres- 
que mourant, tel qu'un spectre évoqué des 
tombes , 41 apparaît au monastère. 

Les religieux du dehors , à son aspect , 
redoutant les cris de la multitude , le déro- 
bent à tous les yeux. Ils le conduisent par 
des passages obscurs à l'entrée secrète de la 
salle du tribunal ; et. les accusés sont absous. 

Arthur est au castel de Montolin. Com- 
ment y est-il revenu? qui l'y a ramené? Il 
n'en a nulle souvenance. La scène du juge*- 
ment , au cloître de Saint-Irénée , est comme 
la seule époque de sa vie; il n'a qu'elle dans 
sa mémoire , tout le reste en est effacé. 

L'arrestation d'Alaïs, les écrits d'Agnès de 
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Méranie et de Philippe-Auguste , la procé- 
dure et la sentence , sont pour lui des faits 
obscurs , incompréhensibles, confus; mais 
l'apparition deValdebourg, le regard sévère 
de son ami , la main qui Ta repoussé , et les pa- 
roles qu'il a entendues, ne lui présentent rien 
de douteux ni de vague ; ils sont encore là 
devant lui; ils le poursuivent; ils le tuent» 

Le baron existe; Ravenstel a perdu à la 
fois son amitié et son estime; il n'a plus à 
attendre de lui que les effets de son ressen- 
timent. Alaïs, dévouée à son frère, obéira 
aveuglément à ses volontés ; Arthur la voit 
perdue pour lui. Son avenir décoloré de- 
vient nu et vide à ses yeux ; il n'aura connu 
de la belle saison que ses orages , et de l'a- 
mour que ses souffrances. 

Une de ses blessures était profonde, il 
ne l'a point soignée, elle s'envenime de 
jour en jour. Ses peines morales et ses 

6* 
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maux physiques se disputent ensemble leur 
proie. La vie lui est devenue insupporta- 
ble ; il ne parle et n'agit qu'avec un effort 
continuel. Ses paroles sortent une à une et 
lentement, comme si chacune était un dard 
intérieur qui, pour échapper de ses lèvres, 
avait à percer sa poitrine* 

Semblable à l'aiguille d'une horloge dont 
le mouvement est brisé, il ne tient plus 
compte du temps qui passe. Il se cache à 
tous les regards, et s'enferme dans sa re- 
traite. Le sire de Montolin , Izolette et 01- 
burge ne peuvent presque plus le voir. Ina- 
bordable, il hait l'approche de tout être 
vivant. Il se consume en ses douleurs. Jeune 
d'années, vieux de souffrances, il dépérit à 
vue d'œil ; et sa raison égarée , son prin- 
temps flétri, ses forces épuisées, semblent, 
lui montrant déjà le cercueil, le dénoncer à 
la poussière. 
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Quelquefois, se rappelant le silence d'A- 
laïs qui au tribunal eût pu d'un mot se jus- 
tifier en révélant le nom du coupable y il 
revient à la douce idée .qu'elle s r intéresse à 
son sort, et que peut-être il est aimé; mais 
son esprit ne s'arrête point à cette image 
séduisante ; il a renoncé à toute espérance ; 
il.range parmi les illusions toute pensée con- 
solatrice ; il ne- croit plus à rien qu'au mal- 
heur. 



De tous les serviteurs du castel 11 n'en est 
qu'un; dont il supporte patiemment les soins 
et la présence ; c'est le jeune page Edovar 
qui lui remit la lettre de Nicette le matin 
du grand jugement. Il connaît son amour 
pour la villageoise; il l'en entretiendrait 
peut-être , si dans son état d'abattement il 
pouvait trouver quelques mots pour expri- 
mer quelques pensées. * 
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Un matin , au lever de l'aurore, assis con- 
tre une croisée solitaire , il voyait se dérou- 
ler devant lui le tableau magique et vivant 
d'une nature enchanteresse. Une légère on- 
dulation balançait les eaux du lac. Le fond 
bleu de la voûte céleste était parsemé de 
nuages d'or dont le vent brisait à chaque 
instant les formes indécises. Les arbustes 
bordant le bassin de la vallée étendaient 
autour de la rive de longues guirlandes fes- 
tonnées dont les fleurs toujours agitées mê- 
laient et variaient leurs couleurs. Les mon- 
tagnes en un lointain vaporeux réfléchis- 
saient par intervalles les feux pourprés de 
Fhorizon. Le vallon , comme dilaté par les 
douces haleines du printemps , semblait ou- 
vrir un temple aux plaisirs 5 et l'oscillation à 
peine visible des arbrisseaux du bocage que 
caressait la brise matinale, ressemblait aux 
tendres palpitations d'un jeune cœur que le 
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dieu de Cythère vient d'initier à ses félicites 

mystérieuses* 

Arthur contemple ce spectacle, et sou- 
pire. Enfin des objets extérieurs ont cap- 
tivé son attention. Ce ciel éblouissant die 
clarté, cette nature pleine d'harmonie se 
présentent devant ses yeux en divins consola* 
teurs. Ils font remonter sa pensée à l'époque 
fortunée de sa jeunesse, où ils faisaient par- 
tie en quelque sorte de son existence, où 
son ame enthousiaste revendiquait pour 
ainsi dire leur sublime pureté. Comme dçmé? 
de la parole Us le rappellent à la île, ils le 
rattachent à la tetre. 

« ~~ Quittante aurore 1 s'écrie-t-il : bos- 
» quets ffettrisl onde argentée! quoi! vous 
» m'intéressez éticorek:... Non; vous êtes 
D aussi trompeurs que tout le reste de la 
» création ; il n'est rien de vrai ici bas. 
» Oh nature ! comme je t'ai aimée ! jadis , me 
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» confondant à ton essence , j'éprouvais ce 
» que je ne puis rendre , en communiquant 
» avec toi. Tu me parlais , je savais t'en- 
» tendre, et j'étais ton heureux ami. Au- 
» jourd'hui plus d'illusions à ton aspect, 
» plus de rapport entre nous, plus d'entre- 
>> tiens l'un avec l'autre; c'est bien là toi... 
» mais je suis seul. » 

Edovar, le page chéri d'Arthur accourt 
à lui d T un air joyeux. Il venait d*entendre la 
voix de son maître, et son doux accent l'a- 
vait chafaie. — « Page fidèle ! dit le comte, 
» qu'est devenue Nicette ? » 

Ravi de cette question : — « Seigneur, ré- 
» pond Edovar , je ne suis pointsorti du cas tel 
» depuis le grand événement. Vous souffrez, 
» je ne vous quitte pas. T*nt que je crain- 
» drai pour xos jours, il n'y aura pas de 
)> joie pour moi. 



y 
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» — Bon jeune homme! reprend Arthur. 
» Je te remercie* .. Va la voir. » 

Puis, saisi d'une idée soudaine : — « Tul'ai- 
» mes , a-t-il ajouté. Qu'elle vienne ce soir au 
» castel! Va, pars , je voudrais lui parler. » 

Déjà le page dévoué est hors des portes 

du manoir. 

f 

Nicette, à la chute du jour, est introduite 
près d'Arthur. Il est encore faible et souf- 
frait. L'aspect de là villageoise, en lui rappe- 
lant à la fois mille souvenirs cruels, a trou- 
blé tout son être ; et ce n'est qu'avec peine 
qu'il parvient à rétablir quelque ordre dans 
ses pensées. 

« — Nicette, lui dit— il jTun air calme , j'ai 

>* bien souffert, je souffre encore , plus 

» même que ta maîtresse. Est-elle *etour- 
» née au bocage ? 

» — Seigneur 7 elle est auprès de son frère. 
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» Le baron de Valdebourg est presque mou- 
» rant ; elle veille nuit et jour au pavillon 
» du Rocher, et ne quitte point sa demeure. 
— As-tu pu la voir? 

~ Oui , seigneur ; je mourrais si Ton 
» me séparait d 1 elle. 

» — Heureuse Nicette ! elle t'aime. 

» — J'espère ne jamais la quitter; elle 
» m'a promis que je la suivrais...... 

» — *• Tu la suivrais ! Nicette , où donc ? 

» — Elle doit partir très-prochainement 
» pour des pays lointains. Lesquels? Je 
)> n'ai pu le savoir ; mais j'ai la certitude 
» qu'aussitôt que le baron aura recouvré 
)> des forces et pourra supporter le voyage, 
» elle quittera cette vallée pour toujours. 

>, — Pour toujours!... répète le comte. » 
♦ Et marchant à grands pas dans la salle, il 
porte sa main à son front, puis tombe ac- 
cablé sur un siège. 
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Le nouveau coup qui vient de lui être 
porté a épuisé le peu de vigueur morale 
qu'il avait recouvré ; l'incohérence de ses 
discours et la pâleur extrême de son visage, 
augmentent de momens en momens. 

« — Nicette , a-t-il repris d'une voix aftai- 
». blie , dis-lui quand tu la verras. . . . Mais non , 
» qu'on ne lui parle plus de moi. . . A quoi bon ! 
» Elle en sait assez... Tu vois dans quel état 
» je suis. Je n'ai plus rien à dire ici-bas. » 

L'orpheline effrayée du désordre de ses 
esprits, le regarde et n\>se répondre."— Ainsi, 
» poursuit Arthur d'une voix sourde et traî- 
» nante, si le baron était mieux ce soir, 
» elle pourrait partir demain. 

» —Demain... Oui , seigneur... c'est pos- 
» sible, p balbutie la jeune fille troublée. 

Et ses yeux fixes sur l'amant d'Alaîs pei- 
gnent la crainte et la pitié. « — Sire Arthur ! 
m puisque vous l'aimez..... 
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» — Qui te Fa dit ! » interrompt le comte 
avec une espèce de violence. 

« — Personne , oh ! personne ! seigneur, » 
répond Nicette épouvantée en joignant ses 
mains avec l'accent naïf du repentir et de la 
prière. « Pardon! j'avais pensé. ... Je croyais. . . . 
» Votre langage et vos souffrances.... Je ne 
» sais plus ce que je dis. 

» — « Tu as raison , reprçnd Arthur se le- 
» vant d'un air égaré , tu parlais bien , tu 
» disais vrai, y 

Et d'un air aussi passionné que ses expres- 
sions étaient simples: « — Oui, continue-t-il, 
» je l'ai aimée. Je l'avoue , je l'ai bien aimée. 
» Je l'ai beaucoup aimée, Nicette. 

» _ H faut, seigneur, que je vous quitte, » 
dit la villageoise tremblante; et elle regardait 
autour d'elle, cherchant un moyen de s'en- 
fuir. 

Ravenstel a repris' du calme, et se ra 
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prochant de Nicette : « — Intéressante fille ! 
» dit-il, un page du castel a su te plaire, je 
» le sais; tu n'as point de fortune, et cet obs- 
» tacle vous sépare; je veux faire deux heu- 
» reux avant de descendre au tombeau. 
» Cette cassette est pleine d'or, elle est ta 
» dot, accepte-la. Qu'Edovar soit ton époux. 
» Il ne faut point que , sur la terre , tous 
» les cœurs formés pour Famour soient dé- 
» chires comme le mien. 

>» — Qui ? moi ! répond Porpheline, épou- 
» ser un page du castel ! Non , seigneur Ar- 
» thur, non jamais. 

» — Mais il t'aime ; il possède ton cœur ? 

» — Seigneur, je ne puis le cacher , il m'est 
» cher, et il dit qu'il m'aime; mais je con- 
» nais mes devoirs, et je ne l'épouserai 

» point. 

» — Que dis-tu ? 
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m — Edovar , seigneur , est d'une noble 
» origine. Page en ce moment, il ne tardera 
» point à devenir écuyer; il sera chevalier 
» un jour , peut-être même banneret. Je ne 
» suis point faite pour être sa compagne ; et 
» quelque douleur que j'en puisse éprouver, 
» je dois, rejeter son hommage; je l'aime 
» pour lui plus que pour moi. Loin de ma 
» pensée l'affreux désir de le déshonorer en 
» l'épousant} il est ardent et généreux, il 
» me sacrifierait aujourd'hui son avenir , 
» mais plus tard viendraient les regrets.... ; 
» et quand les premiers transports d'amour 

» seraient passés, de tardives réflexions 

» Non, je ne serai point son épouse. 

» —7 Nicette ! y sbnges-tu ! ton cœur 

» — Il faut savoir vaincre son cœur ; qui 
» le veut fortement, le peub-La Providence 
» m'a fait naître de parens obscurs, je de- 
» meurerai dans ma sphère ; c'est mon de- 
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» voir, j'y serai fidèle. Qui sort de sa classe 
» n'est plus d'aucune; et, déplacé, n'est bien 
molle part. J'ouvris les yeux fille des 
champs ; je les fermerai villageoise. 
)# — Et tu renonces à l'hymen ? 
» — Non ; s'il me faut choisir un époux , 
je prendrai celui qu'à son lit de mort ma 
mère m'avait désigné. Je le connais peu ; 
il n'a ni beauté ni jeunesse, mais je sais 
que son cœur est bon ; que dois-je de- 
mander de plus ? Ah ! long-temps sans 
doute, en secret , je pleurerai le jeune 
page ; mais , loin de lui , je prierai Dieu ; 
la vertu peut dompter l'amour. J'aurai 
marché droit dans la vie ; cela soutient , 
cela console. Je me dirai: « Inexistence hu- 
maine est courte; » je regarderai loin au- 
delà , et Dieu prendra pitié de Nicette. 
» — Adnlirable enfant ! s'écrie le comte 
de Ravenstel ; digne élève de l'Etrangère ! 
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» c'est Alaïs qui a formé ton ame , je la re- 
» trouve dans tes discours. Va, pars, era- 
» porte ma cassette ! dispose à ton gré de 
» ta vie.... Hélas! que n'ai-je ta force!.... 
)* Point de i*efus ! point de réponse! Je suis 
» riche, je puis donner, je n'aurai jamais 
» d'épouse ; retire-toi! » 

Et prononçant ces mots avec véhémence, 
il Fa poussée hors de la salle , sans qu'elle 
ait pu lui résister. L'orpheline , malgré elle , 
emporte le riche présent. 

« — Quel exemple et quelle leçon ! se dit 
» Arthur demeuré seul ; et c*est une villa- 
» geoise qui me les donne! Elevée aux 
» champs, elle n'a reçu aucune instruction , 
>» et que ses doctrines sont belles!... Ah! ce 
» que la raison naturelle lui a enseigné est 
» mille fois préférable à tout ce que là mo- 
» raie philosophique m'a appris; elle sait 
» maîtriser son cœur, et moi je suis dompté 
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» par le mien. Elle place avant tout le ciel, 
)> et inoi j'ai mis la terre avant lui. Elle n'a 
» étudie que son ame , j'ai tout étudié hors 
» moi-même. Raison , candeur , innocence 
» et piété, Nicette a les dons de l'Éternel , 
» et moi , nourri des hautes sciences , je n'ai 
» # que les présens de l'homme : aussi qu'en 
» ai-je retiré ?... le malheur. » 

Les ombres descendues des montagnes al- 
laient couvrir les champs de Montolin. 
Le comte ' de Ravenstel, après toute une 
journée d'angoisses, a pris une résolution 
subite. La nouvelle du prochain départ de 
l'Etrangère est venue le sortir brusquement 
de son apathie désolante et de sa langueur 
accoutumée, « — Ne jamais revoir Alaïs ! »* 
Cette épouvantable pensée lui a rendu quel- 
que énergie. Il veut aller le soir même au 
pavillon de Val debourg, tombe lux pieds 

TOME II. 7 
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de son ami, lui peindre ses remords, im- 
plorer son pardon, et adresser à l'Etran- 
gère ses derniers adieux à la vie. 

Arthur ne se fait pUis aucune illusion sur 
son avenir; il n'a plus d'espoir de bonheur. 
Il ignore quelle est la barrière terrible qui le 
sépare de celle qu'il aime ; mais il sent 
qu'elle est invincible; une voix intérieure 
lui répète et lui. crie sans cesse qu'Alaïs est 
perdue pour lui. 

Sa principale blessure, qui d'abord avait 
paru peu dangereuse , s'est envenimée cha- 
que jour; il la dit refermée et refuse obsti- 
nément les secours de l'art. Son teint, animé 
par le foyer intérieur qui le consume , trompe 
les regards qui l'observent ; son œil est ar- 
dent et vif; ses traits ont conservé leurs 
charmes ; telles des guirlandes de roses recou- 
vrent un tertre funèbre. 
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Arthur est sorti du castel. A peine pour- 
rait-il marcher si Tarde ur de sou imagina- 
tion ne suppléait à la faiblesse de son corps. 
Le désespoir porte avec lui un principe de 
vie; son feu, qui finit par dévorer, com- 
mence par accroître les forces. 

La soirée était belle; jamaiHe coucher du 
soleil n'avait revêtu la nature de reflets aus- 
si ravissans ; les eaux du lac étaient em- 
preintes des couleurs du ciel; et deux firma- 
mens radieux s'offraient à la fois aux regards. 
L'air était doux et caressant; Philomèle char- 
mait les bois. Le vallon présentait un aspect 
trop riant et trop joyeux pour qu'il pût re- 
celer dans son sein quelque génie sombre et 
malfaisant ; aucun événement funeste ne pa- 
raissait à redouter en ces délicieux instans , 
et sous ces fortunés bocages. 

Arthur est au pied de la montagne où s'é- 
lève l'habitat ion de Valdebourg; il gravit 
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le sentier tournant qui conduit à la plate— 
forme ; il est au terme de sa course. 

La retraite du baron n'est que faiblement 
éclairée , Arthur épuisé de fatigue s'arrête 
au bas du perron. Ses joues sont pâles et gla- 
cées. Les battemens de son cœur l'effraient. 
Il n'ose avancer plus loin , il recule devant 
les émotions qui l'attendent; il ne compte 
plus sur ses forces; et s'asseyant au pied 
d'une colonne , seul , indigné contre lui-mê- 
me , il se cherche et se questionne ; hélas ! fl 
ne se trouve plus , et rien en lui ne lui ré- 
pond. 

Les étoiles scintillaient sur la voûte éthé- 
rée ; ses yeux se sont levés au ciel, mais ses 
lèvres sont immobiles. Les habitudes de son 
enfance ne l'ont point dressé à implorer 
lorsqu'il souffrait le grand consolateur des 
maux. Prier en ce moment eut peut-être été 
son désir, mais penser ne lui- est pas possi— 
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ble. Il eût fallu, quelqu'un à ses côtés qui lui 
prononçât la prière. 

La porte du péristyle s'est ouverte, un 
prêtre en est sorti ; c'est le prieur de Saint- 
Irénée. Arthur se relève à la hâte , court 
à lui, et le saisissant par sa robe:« — Ministre 
>» du ciel ! s'écrie-t-il, le Seigneur t'envoie à 
» mon aide; je suis Arthur, écoute-moi. 

» — Arthur ! se pourrait-il !.... répond 
» l'abbé surpris de cette rencontre inatten- 
» due. Seul, la nuit, sur cette montagne!.... 
» que voulez-vous? que cherchez-vous ? 

)> — La fin des tourmens qui m'accablent. 
» Je veux revoir Valdebourg; la plus tendre 
)> affection nous unissait avant que ma main 

* 

» eût fait couler son sang... Le remords, qui 

» me déchire, ne me laisse plus de repos.... 

» Je veux me jeter aux pieds du premier 

» ami de ma jeunesse. Un regard sur le 
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» malheureux Àrthu*! et il sera attendri. 
» Un mot , un pardon , un adieu ! et je pour- 
» rai mourir en paix. 

» ■ — Comte de Ravenstel ! le baron est 
» mourant. Votre présence ne ferait qu'ag- 
» graver ses maux. Un entretien avec vous 
» l'agiterait trop vivement et pourrait lui 
» être funeste. Vous ne verrez point Val- 
» debourg. 

» — Mais du moins qu'auprès de sa sœur.. 

» — Sa sœur! qu'osez-vous demander ! 

» — * Est-elle ici? • 

» '■ — Vaine demande! Elle ne doit point 
m vous admettre auprès d'elle; et je vous 
» interdis son approche. 

» — Vous ! qui vous en donne le droit ? 

)> — L'arbitre éternel qui nous juge. Ar- 
» thur, point d*inutiles emportemens, point 
» d'aveugle obstination ! votre folle passion 
» m'est connue ; et , moi qui n'ai jamais 
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* trompe, je vous l'atteste devant Dieu, la 
)> sœur de Valdebourg ne peut être à vous. 
» Ecoutez enfin le langage de la raison et 
» de la vérité ; combattez un penchant fu- 
» neste, renoncez à des vœux coupables. 
» Toutes les lois de la terre et du ciel vous 
» séparent de l'Étrangère. 

» — Elle est donc consacrée au Seigneur? 

» — Non ; mais le Seigneur lui défend 
» de se consacrer à vous. 

» — Eh ! pourquoi donc cette défense ? 
» s'écrie Ravenstel vivement. Valdebourg me 
» Ta dit lui-même: Al aïs, lijbre de son cœur, 
» n'est ni amante ni épouse ; vous me dites 
» qu'elle n'a point prononcé de vœux sa- 
» crés. Quelles sont donc ces prétendues lois 
» de la terre et du ciel qui viennent se pla-* 
» cer entre nous? 

» — Comte ! je ne puis révéler des secrets . 
» qui ne m'appartiennent point. Qu'il vous 



io4 l'étrangère, 
i» suffise de savoir qu'une puissance insur- 
» montable ordonne à la sœur de Valde- 
» bourg dé s'éloigner de vous pour jamais. 
» Qu'il vous suffise 

» — Homme barbare ! interrompt Arthur 
» recouvrant son impétuosité j déchire tran- 
» quillement et sans pitié l'ame du mal- 
» heureux qui t'implore! toi, tu raisonnes ; 
» moi, je sens. Je le vois, tu n'aimas jamais. 
» Squs ton habit austère, l'çffroi du seitfi- 
» ment, nul cœur sensible ne peut battre. 
» Ne rien aimer, et ne rien haïr, parmi les 
» filles de la terre, ministres saints! voilà 
;> votre ordre. Qu'êtes-vous ? Une plaine 
» aride, un désert effrayant de vide, un 
» firmament nu sans soleil , sans nuages , et 
» sans chaleur. Prêtre! ôte-toi de mon pas- 
» sage ! j'entrerai. » 

w — Vous n'entrerez point , répond avec 
» force l'abbé. » 
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Le comte de Ravenstel a porté la main à 
son glaive , il va le tirer du fourreau. 
« — Non, Arthur, vous Centrerez point, a 
» continué le prieur. Insensé , pourquoi ces 
» outrages ! à quoi te mèneront ces fureurs ! 
» Est-ce moi qui t'enlève Alaïs ? Si je le pou- 
>» vais, au contraire, je vous donnerais dès 
)> demain, à tous deux , la bénédiction nup- 
» tiale. Faut-il toujours du sang à ton amour, 
» et le mien t'est-il nécessaire? Eh bien, 
» plonge ton fer dans mon sein , tu le peux , je 
» suis sans défense; tu me vaincras sans peine 
» ici-bas, mais j'irai ^attendre là-haut. » 

L'attitude du saint abbé , Fénergie de son 
langage , et la puissance de la piété , désar- 
ment la fureur d'Arthur; il se promène à 
grands pas sous le portique , et ses esprits se 
sont calmés. 

« — Je le sais, je suis en délire, a-t-il 
» repris. Mais aussi, est-ce à toi qui n'as ja- 
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» mais senti Ce qu'est une flamme brûlante , 
» à mesurer la force des passions. Si tu avais 
» aime, je te dirais : Voici mon cœur, fève- 
» toi, regarde , juge.... , et tu compatirais 
n à mes peines. » 

Il s'arrête, puis saisissant la main du prieur : 
< ( — Q U e dis-je ! poursuit-il du son de voix 

, » le plus déchirant; non,, je ne mérite point 
» de compassion; je viens d'outrager, par 
» mes transports , toi , ton saint ministère et 
» Dieu lui-même. Il est dans ma destinée de 

* » me livrer à tous les excès ; j'étais pourtant 

» né vertueux; mais je suis je ne suis 

» plus rien. Ah! quen'ai-je eu pour diriger 
» ma jeunesse et réprimer sa fougue sans 
)> bornes, un être pieux tel que toi!... Main- 
» tenant il n'est plus de ressources. Re- 
» garde-moi ! ne vois-tu pas , n'entends-tu 
» pas toutes les tortures de mon ame ? Tu 
» connais sa rage indomptable ; continuer 



LIVRE VII. 167 

» à me refuser rentrée de cette demeure, 
» c'est me pousser toi-même au crime. Vois 
» ce rocher, l'abîme est là... Quelques pas, 
» et je disparais. Une amé perdue par ta 
» faute! quel reproche éternel pour toi! » 

II dit , et se dirige vers la pointe du ro- 
cher qui s'avance en saillie en-dessus du lac 
de Montolin. Le prieur effrayé l'arrête. 
« — Arthur , au nom de Dieu ! s'écrie-t-il , 
» écoute-moi , que vas-tu faire ! » 

Raveîistel se tourne vers lui. « — Tu par- 
» les de Dietr! répond -il; Dieu ne dit -il 
» point à toi) cœur, lorsqu'un malheureux 
» s'offre à toi : Prends pitié de lui , c*e$t ton 
)» frire ? Eh bien , je suis ce malheureux , ce 
w frère... Ah cruel! prends pitié dé moi; 
» ne sois pas semblable au roc escarpé que 
» le naufragé vainement cherche à saisir au 
» bord des gouffres.... Je tombe à tes pieds, 
» vois mes larmes!.... Fais en sorte que je 
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» parle un instant à l'Etrangère ; un ; seul 
» mot d'elle et je repars. Il me faut aussi 
» ton pardon; relève-moi, tends-moi tes 

» bras; que je m'appuie contre ton sein 

» J'ai tant besoin qu'un cœur me plaigne ! » 

La pâle figure d'Arthur, sa physionomie 
suppliante, une teinte funeste, un présage 
de mort comme répandus sur ses traits, sa voix 
touchante et son discours, attendrissent le 
saint abbé. Il ouvre ses bras au jeune homme, 
et le presse contre son sein. 

« — Demeure en ces lieux ! dit-il , ta 
» douleur est irrésistible , et je cède à son 
» ascendant. Tu ne verras point Valde- 
» bourg, ce serait vouloir son trépas; mais 
» peut-être obtiendrai-je de sa sœur qu'elle 
» consente à t'écouter une fois encore. Je 
» vais du moins l'y engager. Mais, Arthur ! 
m que l'entretien soit court ! que ce soit le 
» dernier adieu. » 
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Et le prieur, après ces mots, est rentré 
seul au pavillon. 

Le comte de Ravenstel va donc revoir l'E- 
trangère. Pourra-t-il, dans son état de souf- 
france et de faiblesse, supporter une pa- 
reille épreuve ! Il s'avance sur le pla- 
teau dominant le lac. Son œil paraît sonder 
l'abîme; est-ce un tombeau qu'il lui de- 
mande ? En cherche-t-il la place d'avance? 

Alaïsne paraît point. Arthur se rappelle sa 
générosité an tribunal, et le désir tacite 
qu'elle a montré de le préserver de tout pé- 
ril ; elle a donc quelque affection pour lui , 
puisqu'elle a voulu le sauver au risque de ses 
propres 3 ours. Àh! s'il est aimé d'elle, comme 
en ce moment elle doit souffrir aussi! Cette 
pensée l'enchante et l'accable. Incompré- 
hensible contradiction du cœur humain! 
L'amant passionné désire à la fois dans la 
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destinée de celle • qu'il adore ses propres 
tourmens, ses mêmes angoisses, et pourtant 
aussi le bonheur. 

Les astres de la nuit laissaient tomber 
leurs rayons argentés sur les blanches co- 
lonnes du pavilloji. La demeure du baron 
s'élevait silencieuse et solitaire sur le pla- 
teau de la montagne. Celait l'heure mysté- 
rieuse des tendres méditations. C'était la 
lumière voilée des lieux de rendez-vous de 
l'amour ; c'était ce calme harmonieux qui , 
précurseur mélancolique des doux aveux de 
la pudeur , dispose l'ame au sentiment. 

Arthur regarde , et tous les objets à reflets 
blancs qu'agite la brise du soir, offrent à ses 
yeux l'Etrangère; Arthur écoute , et toutes les 
voix de la nature sont pour lui la voix d' Al aïs. 

Enfin les plis légers d'un voile ont flotté 
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sous le péristyle extérieur du pavillon. Alaïs, 
pâle et chancelante , descend lentement vers 
Arthur. Elle le cherche , elle l'aperçoit -, et 
d'abord elle hâte sa marche. Puis, s'arrêtant 
tout-à-coup , elle reste immobile et indécise. 
Peut-être, trouvant sa démarche imprudente, 
a-t-elle eu la pensée subite de retourner 
sur ses pas....... Mais ses yeux fixés sur Ar- 
thur ne peuvent plus s'en détacher. Telle 
la fleur amante du soleil , immobile et tour- 
née vers lui, contemple l'astre qui l'attire. 

Plus belle que l'espérance apparaissant au 
malheur , l'Etrangère a le*é son voile; et ce 
seul geste appelle Arthur. Il a couru vers 
elle, il l'attire sous les arbres de la plate- 
forme. ' 

• -, Alaïs! s'est-U écrié, prononce mon 
„ arrêt toi-même. Faut-il vivre? Faut-il 
» mourir? 



lia l'étrangère. 

» — Arthur ! dit l'Etrangère tremblante, 
» il faut vivre , mais non pour ïnoi. 
, » — C'est me répondre , Il faut mourir* 

» — Arthur , l'honneur et le devoir 

» — L'honneur et le devoir ! vains fantô- 
» mes. Ce qui s'oppose aux lois du sentiment 
» et de la nature , n'est qu'un règlement de 
» l'homme et n'est point un ordre de Dieu. 
» \Alaïs ! ô ma bien aimée ! plus de présent 
» ni d'avenir pour moi si tu me bannis de 
» ta vue. La nacelle sans gouvernail dont 
w se jouent la nuit sur les flots les ouragans 
» et la tempête : l'oiseau blessé par le chas- 
» seur, ouvrant son aile déchirée sur le ga- 
» zon qu'il ensanglante : la harpe oubliée 
» parle barde, dont toutes les cordes sont 
» brisées : voilà ce que je suis loin de toi. » 

La douce lumière de la voûte étoilée, en 
se glissant sous le feuillage, éclairait la belle 
et noble figure d'Arthur. L'Etrangère y voit 
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empreints ses tourmens ; le mâle visage du 
comte est sillonne par les souffrances. Serait- 
elle donc assez barbare pour accroître en- 
core ses douleurs ! 

« — OEuvre chérie du créateur ! a-t-il 
» repris avec passion , j e renonce à tout , hors 
» à toi. Pour moi > sur ce vallon de larmes , 

» est-il autre chose qu'Alaïs! Quand le 

» monde Couvrit pour moi, à son entrée tu 
» m'apparus : l'idéal des félicités prit une 
» forme céleste ; c'était la tienne , c'était toi. 
» Je t'avais rêvée , je te vis. Mon esprit , mon 
» cœur , la nature , tout me cria: « viens! la 
» voici! » Il n'était pas en ma puissance de 
» ne pas t'aimer; ne pas m'aimer serait-il 
» en la tienne? Non : la main glacée du des- 
i» tin veut en vain m'arracher à toi ; en dépit 
» des hommes , des lois, du inonde entier 
» et du ciel même , il faudra qu'Arthur soit 
» aimé. » 

Tome ii. S 
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Les grandes passions ont l'énergie de 
l'éloquence. Alaôfs écoutait Arthur ; com- 
ment à ses brûlans transports eût-elle pu 
rester insensible ! 

« — Jamais tu ne me l'avoueras, poursuit-il , 
» mais j'ai souvent ému ton cœur. Il doit 
» être si doux d'être aimée comme je t'aime. 
» Au tribunal où tu pouvais me perdre, n'as- 
» tu pas craint d'exposer ma vie !*... oui, sans 
h les cruels conseils qu'on te donne , # tu cé- 
)> derais aux vœux d'Arthur. Ils t'ont parlé , 
» les cruels , ils t'ont commandé de me fuir, 
» et à quel titre? de quel droit?.... Alaïs! la 
» terre écroulée sous mes pas , le feu du 
* dernier jugement dévorant la nature en- 
» tière , tous les glaives de l'univers levés à 
» la fois sur ma tête, le ciel lançant ses 
» foudres sur nous, rien, non rien, tant 
» qu'il me restera un souffle d'existence , 
» ne me séparera de toi, 
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«. — Que tu déchine^ paon awe! ; répond 
» l'Etrangère accablée. Eu yaiu ton courage 
» et ta persévérant voudraient lutter contre 
» la destinée. Faut-il te le répéter encore * 
» nous ne pouvons être l'un à Fautre..,. Je 
h dois à jamais rester ^q)e ; cette idée jadis 
» ne m'effrayait point; loin du monde et 
» des humains $ je ne me trouvais qu'isolée. 
» Noble Arthur ! hélas ! je Favoiie, je vois 
» pour la première fois que désormais je 
» serai seule. 

» — Chère Alaïsl ma bien aimée! s'écrie 
» Arthur; avec transport* TçU la beauté | la 
» vertu . même !*... toi* qui sans tacite... » 

L'Etrangère T^errompC par un ;eri de 
douleur. 

a — S«nstach|e!... répète-tr-elleen secou- 
» vrant le visage , oh ! ne m'adresse point 
» ces rçiût*. §ans . t^cbe !>.•. onUx^oreui: 4*- 
». thur ! tu ne me connais p^s encore. 

8* 
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» — Fatal ! effroyable mystère ! dit Ra- 
» venstel désespéré. 

» — Quand je serai morte, poursuit-elle, 
» et ce sera bientôt ; car ( mettant la main 
i» sur son cœur) déjà là, je sens le trépas ; 
» Arthur ! défends ma mémoire ; celle que 
» tu as pu aimer avec autant de passion de- 
» vait avoir quelques vertus. A cette même 
» heure du soir, témoin de nos derniers 
» adieux , à eette heure silencieuse où les 
» pensées de douleur pèsent plus fortement 
» sur Famé , pense à celle qui ne sera plus ; 
» que son nom erre sur. tes lèvres ! et , dans 
» tes secrètes prières , plaide sa cause auprès 
» de Dieu!.*.. J'en ai trop dit; l'heure sV- 
» vance 

» — - Arrête ! arrête ! crie Arthur près 
» de succomber à ses maux , quelqu'affreu- 
» ses que soient tes paroles , j'ai besoin du 
» son de ta voix. Tes accens retiennent ma 



\ 
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*) vie; elle m'échappe, si ta pars..... de 
» grâce quelques mots encore ! » 

L'Etrangère , le front baisse , a paru plon- 
gée quelque» i&stans dans une rêverie pro- 
fonde. Puis tOHt-à-coup elle relève sa tête 
avec vivacité». .. et quelque chose se peint 
dans son regard qui annonce une déter- 
mination forte* Alaïs yiènt de prendre, 
comme par inspiration,., une décision: irré- 
vocable. ... 

« — Arthur ! dit-elle d'un ton solennel , si 
» votre cœur est tout à moi, si vous m'aimez 
» véritablement autant que vos discours 
» l'expriment} jurez-mdià:la face duiciel 
» d'obétf à }a loi sacrée que je vais ici vous 
» prescrire* , ..,-.,' • , . 

»— Cptomande ! Alaïs Vpobéis?» lui rôfpônd 
le comte abattu, et dont l'énergie s'éteint 
peu à peu sou? le faix de tous lefr» £tsres 
de souffrances ;-> « j'obéirai à toutes tes vo- 
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» tontes** <* nloins . qtje iâ loi' qiié tu Teux 

» m'impœer ne m'interdise ta présence* 

:.ï»*-^Nwm-o*i *Wtorftft^ ! 'Je»U jiltrtWle, ne te 
n ràétèruhrm point Yfton approche. 
'.ii** Ek bien I s'eç! écrie Arthur 'Sara plus 
.M.yqflftchiïs vois j^étep due <te ton pouvoir 
-»r tfùfr moi ! que mou eMieï* déroiifctfieïH te 
f » . soit connu ! Je jure à • la fa€^e> é» ciel d?Qb&r 
-* ' aveuglément à tojvordre ^ouv^ain àstffueï 
» je me soumets devance. 

h* ~* j&ra»d Dieu ! a repris ITEtrangère , 
hi' youfetteoeiêft ts6Wis&<meh* ,> donriea-lui te 
% oûtorage de fftcchm^ir ! donner moi la 
! » ■ foroe deTefcttmdre !' et que la «ewijjfe ed*- 
<* •' tié'gmteWcpte jelfais <êfc ce Àiometît de'itooî- 
» même expie les erreurs de maMfriet '»'• J 
' ; - Elle se : tourne ' y er^ le comte ç sa ftram est 
levée aoxcieuk. tLâ cdnvktiôti- intérieure 
qnVife efiaoesestbrte passes par son sacrifice 
présent , donrie à son Ti s âge angfllique xme 
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expression surnaturelle ; et son attitude est 
sublime, 

« — Voici ma loi suprême ! dit-elle d'une 
» voix imposante et ferme, Arthur ! épou- 

» SEZ IZOLETTE ! » 

L'arrêt terrible est prononcé. Éclairée par 
les astres de la nuit, pâle, gracieuse et fan- 
tastique comme leurs clartés vacillantes , elle 
semble un esprit divin , intimant les ordres 
du ciel , et prêt à fuir sous les nuées. 

Arthur , comme frappé de la foudre , est 
resté d'abord immobile ; puis il s'élance vers 
Alaïs qui s'éloignait rapidement; mais l'abbé 
de Saint-Irénée qui venait d'ouïr sans être 
vu les derniers mots de l'Étrangère, sort tout- 
à-coup d'entre les arbres et se place entre 
elle et lui. Alaïs rentre au pavillon ; hélas ! 
et pour toujours peut-être , les deux amans 
sont séparés. 

Le prieur, avec une vigueur irrésistible, 



120 l'étrangère. 

tient la main du comte et l'entraîne. Ils sont 
bientôt au pied du rocher ; une barque les 
a reçus , et ils voguent vers Montolin. 
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Cinq fois une aurore nouvelle avait doré la 
cime des montagnes de Montolin. Oh ! com- 
bien un court espace de temps a tout changé 
dans le castel ! Plus de fêtes , plus de plaisirs ! 
Le cor joyeux ne retentit plus sous les fenê- 
tres du manoir. Plus de chasses ni de ban- 
quets ! L'aboiement des chiens à l'aube nais- 
sante n'annonce phis le départ des adorateurs 
de Diane. Les flambeaux de la grande galerie 
n'éclairent plus le festin du soir. Tous les es- 
prits sont agités , tous les visages sont abattus ; 
la douleur , l'inquiétude et Ift consternation 
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régnent dans les murs où naguère habitait 
la joie. Pourquoi donc ce triste changement? 
Arthur, le malheureux Arthur, couché sur 
le lit des douleurs; est, dit-on, au bord de la 
tombe et n 7 a qoe peu de temps à vivre. 

Cependant le sixième jour \ un^rayon d'es- 
poir a brillé. LTîsculape de Montolin a paru 
moins alarmé dç Fétat du malade, Arthur es* 
soxù de la stupeur léthargique où , pendant 
plus de cent vingt heures * il ;éfa\% demeuré 
plongé. Il a reconnu qi&elques-uâes des per- 
sonnes qui lui prodiguaient leur* soins; il a 
pris quelque aliroens ; il a prononcé quel-* 
quesmots. 

Olburge s'«st offert à ses ymx ; Arthur a 
froncé le. sourcil; son regard s^est enflammé 
de courroux : Olbnrge s^st hâté de sortir. 
SU veut que s<hi élève guérisse , il ne faut 
plus qu'il l'approche. 
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La fièvre ardente qui dévorait Arthur s'est 
enfin apaisée ; mais à déplorable situation ! 
uto abattement moral joint à un accablement 
physique le privent à la fols de toutes ses fa- 
cultés. Il regarde autour de lui , on ne sait 
point s'il vpit ; il écoute avec attention , on 
ignore s'il entend ; il est dans l'attitude de 
la réflexion; rien ne témoigne qu'il pense. 
Hélas ! on voit bien qu'il existe , on ne peut 
pas dire qu'il vit* 

Aucun gémissement n'échappe de £on sein; 
aucttn mécontentenieiit ne se peint < sur ses 
traite ; amune parole amère ne sort de sa 
bouche. Arthur, *i violant autrefois, doux 
maintenant comme )'agnçau nouveau^oé ^ 
paisible comme la fontaine* «U* désert, triste 
comme la cloche du soir, a ptrdu sa li- 
gueuse ardeur. Ses chagrins sont muets et 
solehneteu Mort à toutes les joies de la vie, il 
| l'est itiéuie à ses distractions. Rien ne l'oc- 
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cupe, rien ne l'agite; il paraît étranger à ses 
propres maux. Faible, amaigri, décoloré, 
jamais il n'avoue de souffrances; mais son 
sourire patient et forcé révèle ses douleurs 
inconsolables plus que ne le ferait la plainte. 
Inexplicable à tout le monde , à peine est-il 
compris de lui-même. 

Quel est donc ce désespoir insouciant et 
résigné qui s'oppose aux bienfaits de l'art et 
triomphe de la nature , comme la source in* 
visible qui mine un rocher et le renverse? 
C'est le découragement complet d'un cœur 
noble mais déchu, indigné des hommes et 
de lui-même , qui n'a plus de désirs , d'illu- 
sions, ni d'avenir; et qui, devant une exis- 
tence nue et désenchantée , recule avec dé- 
goût et mépris. 

La grande horloge du Castel venait de 
sonner la première heure de la nuit. Arthur 
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entrouvre sa paupière, et porte autour de 
lui ses regards. Une lampe à pâles lueurs 
éclairait sou appartement; Izolette est près 
de son lit; et, seule, elle veille en silence. 

Dieu ! quel changement en elle ! Ses joues 
sillonnées par les larmes et creusées par la 
douleur, ont perdu leurs couleurs vermeil- 
les et leur fraîcheur éblouissante. Les heu- 
res que, durant la maladie d'Arthur, elle 
n'avait pu lui consacrer , elle les avait pas- 
sées dans la chapelle ; c'était toujours s'oc- 
cuper de lui ; c'était toujours veiller sur lui. 
Chez la jeune amante pieuse , la prière est 
encore un soin , la prière est encore l'amour* 

Le feu de ses regards est éteint ; sa gaieté 
s'est évanouie \ plus de sourire sur ses lè- 
vres, et rien que la mort au fond de l'ame. 
Brillante rose du cas tel, jadis on t'avait 
peint le dieu des cœurs, ceint de guirlan- 
des embaumées, portant la joie et le bon- 
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heur; tu cherchais partout son image, re- 
gardez-toi , voilà l'amour. * 



Ravenstel observe Izolette à la clarté du 
flambeau funèbre. La tête appuyée sur une 
de ses mains , la vierge est immobile et pleure. 
Arthur , pendant que la mort le menaçait, 
et bien qu'il ne parût rien voir , avait pour- 
tant remarqué l'assiduité de ses soins, son 
entier oubli d'elle-même , et son dévouement 
absolu. Hélas ! il a troublera vie; il a flétri 
son printemps; il. a froissé son cœur; il lui 
a ravi jusqu'au contentement d'elle-ttiême , 
car souvent l'infortunée se répète ; « — - Si 
» Arthur ne m'a pas aimée, c'est que sans 
» doute je n'étais pas aimable. » 

Funeste génie , il a brisé tes fils gracieux 

j 

qui devaient tisser ses beaux jours ; il a re- 
tiré de devant elle toute perspective fortu- 
née; il Tu assimilée à lui-même par des 
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peines irrémédiables. Izolette n'attend plus 
rien pour elle des temps futurs. Tous ses jours 
sont égaux , toutes ses sensations uniformes 
et toutes ses heures pareilles..*. Oh! pour- 
quoi si belle et si pure a-fc-elle aimé si ten- 
drement ! Arthur la regarde avec émotion ; 
il voit les ravages qu'a faits sur elle sa vive 
tendresse pour lui ; et la pitié parle à son 
cœur. 

« — Izolette , c'est vous ! dit-il. » 
A cet appel inattendu, la vierge surprise 
tressaille. C'était la première foisi qu'il pro- 
nonçait ainsi son nom; et le doux accent de 
sa voix avait pris quelque chose de tendre et 
d'inaccoutumé. Serait-ce le premier épan- 
chement d'une affection naissante, l'heu- 
reux prémice d'un doux rapprochement? 
Le cœur d'Izolette a battu de reconnaissance 
et de joie. Pour rendre à l'amour ses magies, 
ses illusions et son désordre, alors même 
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qu'il désespère, oh! combien il faut.... peu 

de chose. 

« — Oui , répond la vierge troublée , c'est 
» moi, je suis là.... toujours là.... L'heureux 
» moment! Arthur m'appelle. 

» — Bonne Izolette ! a-t-il repris , abor- 
)> dant soudain avec franchise le fatal sujet 
» d'entretien qu'ils avaient tant à redouter. 
»> Géméreuse amie qui as si cruellement souf- 
i> fert de mes torts.... quoi! déjà tu me les 
» pardonnes? 

» — Arthur , dit sa douce compagne , j'ai 
» bien souffert.... mais de tes peines; pour- 

» quoi me parler de tes torts? jamais je ne 

» 

» me suis plainte de toi. » 

Il presse sa main dans les siennes , et pous- 
sant un profond soupir. « — J'avais le bon- 
» heur près de moi, poursuit-ii, et je l'ai 
» rejeté. Izolette , je t'ai méconnue ; je suis 
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i» indigne de tes soins ; je ne mérité pas tes 
)> larmes. 

» — Cher Arthur ! s'écrie Izolette , ai*-je 
» donc le droit de t'adresser des reproches ? 
» n'es-tu pas maître de toi-même ? L'amour 
» ne s'impose point ; je n'ai pas su te char- 
)> mer , est-ce ta faute ? Si tu le désires , j'es- 
» saierai désormais de m'embellir à tes yeux, 
» et d'acquérir ce qui me manque ; peut-être 

» te plairai-je un jour. Si, d'ici là, quelque 

\ • -- 

» brillant météore t'attire encore loin de 

» moi, tu me quitteras, je ne dirai rien; 

)> mais tu reviendras., j'attendrai» 

» t-t Non, dit Ravenstel attendri, si je 
» conserve l'existeqce > je ne quitte plus 
» Izolette. J'ai juré d'être*... et je serai..., » 

Il voulait dire son époux, mais ces deux 
terribles mots n'ont pu s'échapper de ses 
lèvres.: . 

« — Qu'allais-je te parler d'hymen ! a-t-il 

TOME II. 9 
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» ajouté : je suis à la fin de ma carrière , je 
» le sens ; point d'anneau nuptial pour moi. 
» ïzolette , j 1 aurai passé parmi les hommes 
» comme le timide chamois parmi les bruyè- 
» tes , sans laisser la trace d'un passage. Je 
» mourrai inconnu; personne ne parlera 
» d'Arthur. J'avais pourtant en moi le pou- 
» voir d'être quelque chose. J'avais une anie 
» active et hardie. Quelque escarpés que fus- 
» sent les rocs dont la vie humaine est hé- 
» rissée , je me sentais la force de fe& gravir ; 
» mais la raison m'a abandonné.... Une vi*- 
» sion a tout détruit.... qu'elle était belle!... 
» C'est fini. . ; < loin de moi les songes passe* ! » 

Arthur s'interrompt ^an instant; sa respi- 
ration gênée ne peut donner un libre pas- 
sage à l'affluenoe de ses peïisées. • 

« -^-'Jasçtette ! cofctimie-t-il , àeàterïààùf âe 
» héros et de rois, j'aurais dû imitéi* mes 
» pères; j'aurais pu connaître la gloire, et 
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» je rais tomber bbscurétaent sans que nion 
» trépas ait été plû» remarqué que mât tfié. 
» Nid être ici bd* né ta'hoborera d'un re- 
m gret^je iae l'aurai pas -merifé. Toi seule 

m pleureras sur ma tctfubf^, toi seule à 

» moins quelle aussi ne s'y rende; elle, 
m Izolette, oui elle ! Tu. sais de qqi je yeux 
» parler : si taJPy rencontres jamais > ne la 
» fuis point ,. pleurez ensemble- » 

La vierge de Montqlin détourne ^es yeux*; 

ses sanglots la suffoquent; elle veut s'éloi- 

• . >.•', * ♦ ■ "■ '*. 

£ner • Arthur se soulève avec effort, « — Ne 
» me quitte pas , s'écrie-t-il en étendant, s^es 
>» bras vers elle. Izolette ! ma sœur ! mon 
» amie I raisse-moi appuyer ma tête sur ton 
» sem; c est-là seulement que sans souffrance 
» je pourrai répandre des larmes. Viens ! 
>i pour ma douleur ici bas, pas une place 
» hors cêllé-Iâ; n*en exilé point ton ami....! 
» Son dernier refuge , c'est toi. » 

9 y 
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La douce fille du castel s 1 est rapprochée 
d'Arthur; elle ne peut résister à ses prières; 
et les paroles de celui qu'elle aime, bien 
qu'elles déchirent son cœur, ne sont pas 
sans charmes pour elle. 

« — Tu ne l'ignores pas , reprend-il , j'ai 
» aimé. Lorsque je la vis.... Oh ! pardonne ( , 
» est-ce à* toi qu il faut parler d'elle... ! Non , 

» mais tu es la bonté même, et puis c'est si 

• « ■ 

» près.... c'était hier. Avec le temps, et au- 
» près de toi, si je vis, je pourrai oublier.... 

» Oui, j'oublierai , mais pas encore! 

» Vierge aimante et consolatrice , tu m'es 
» chère , tu dois me plaindre. Si jamais je 
» suis ton époux, et que tu surprennes dans 

» - f - 

» mes yeux une larme silencieuse. ... , sois 
» indulgente, ne m'interroge pas : surtout 

» n'en sois pas tourmentée. Mes vœux ne 

• ■-• ■•'••.'.' " ' 

» seront que pour toi ; permets parfois, de 
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» loin en loin, un soupir isole vers elle. 
>* Dis , réponds ! Le permettras-tu ? 

» •. — Cher Arthur ! dit la généreuse Izo- 
» lette d'une voix entrecoupée , que l'hymen 
)> nous unisse; et si nos âmes s'entendent, si 
» je te console , si tu m'aimes , ne serai-je 
» point assez heureuse !... Tes paroles, tou- 
» tes cruelles qu'elles sont , ne font que t'a- 
» grandir a mes yeux, en me montrant 
i> combien tu fais aimer. Si tu reviens à moi 
» tout entier, Arthur! tu m'aimeras de 
)> même. Quel doux espoir dans l'avenir ! 
» qu'il ferait supporter d'angoisses !... Non , 
» tes aveux ne m'affligent point ; ton cœur 
» ne m'avait jamais parlé .que de loin; il se 
» rapproche.... Je l'entends; il. pourra venir 
» plus près encore. Oui, Arthur, nous par- 
» lerons d'elle....; tu irçe diras ce qu'elle 
» était, je tâcherai de lui ressembler; viens 
» à moi , n'importe comment ! . : 
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» — Juge éternel ! décrie Arthur, quel être 
)> divin qu'Izolette ! Donne aux mortels que 
* tu chéris , donne .une compagne comme 
»> elle! » 

Accablé par ce premier retour aux tendres 
sefttimens de la vie , Arthur, retombe sur sa 
couche; et d'un accent doux mais plaintif: 
« -r- I&olette , a-t-il ajoute f je désirerais 
» voir le prieur de Saint-«I»énee ; s'il s'in- 
» teresse à notre sort , qu'il \ienae demain 
>> au castel In 

L'entretien touchant d'Arthur et iffao- 
ktte n'a point été funeste au comte. Un 
sommeil paisible a ranjmé ses forces ; et* le 
jour suivant , lorsque l'abbé parut à Mon- 
toliq , l'existence de Ravenstel ne courait 
plus aucun danger* • 

Le malheureux amant d'Alaïs a pris un 
parti décisif. Esclave de la foi jurée il est in- 
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capable de manquer à un serment; et quoi- 
que le dernier qu'il a prononcé lui ait été 
arraché malgré lui , n'importe , il y sera 
fidèle. 

Il ne peut douter qu'entre lui et Alaïs ne 
soit élevé un mur de séparation , qu'aucun 
effort humain ne saurait renverser. Il est 
pleinement convaincu qu'ils ne seront jamais 
Fun à l'autre , et cependant il ne peut par- 
donner à l'Etrangère de lui avoir fait faire 
la promesse solennelle d'unir son sort à 
Izolette. Comme elle a abusé de son pouvoir 
su» lui ! Comme elle a profité de ses trans- 
ports confians pour l'enchaîner à sa rivale J 
Elle ne Ta donc jamais aimé, puisqu'elle a 
voulu joindre un obstacle de plus à tous 
ceux qui étaient entre eux. Le dépit , la fu- 
reur et le découragement triompheront de 
sa constance. Alaïs , il renonce à toi ! 

Quel contraste entre les deux rivales! 
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Punè, insensible aux preuves d'amour les 
plus passionnées , repousse constamment sa 
foi , et semble se jouer de ses tourmens ; 
l'autre , qu'il dédaigne et qu'il délaisse , 
court au-devant de tous ses vœux , souffre 
autant que lui de ses. peines , et lui pardonne 
généreusement les offenses les plus cruelles. 
Ah ! la démence seule pourrait l'attirer en- 
core vers l'Etrangère ; l'honfteur, le devoir 
et la reconnaissance l'appellent aux pieds 

d'Izolette. Plus d'hésitation maintenant; il 
conduira aux autels la douce vierge de 
Montolin ; avec une telle compagne , le mal- 
heur doit être impossible* 

Le prieur de Saint -Irénée s'assied au 
chevet de son lit. « — Comte de Ravenstel ! 
)> lui dit-il , vous m'avez fait appeler , nous 
» sommes seuls , que me voulez-vous ? 

ii — Ministre saint ! répond Arthur d'un . 
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» ton grave ,et d'une voix tellement basse 
» qu'on eût dit qu'il craignait de s'effrayer 
» par ses paroles ; vous savez, quel serinent 
» j'ai prononcé. C'est vous, sans doute, qui 
» avant ma dernière entrevue avec l'Étran- 
» gère lui aviez dicté sa conduite. Vous 
» aviez préparé la scène , et , près de nous, 

» vous l'écoutie?u ; elle fut horrible, 

» n'importe ! ce n'est plus l'heure des re- 
» proches. Vous avez cru remplir un de- 
)> voir...; tout est accompli , que Dieu juge ! 

» — • Arthur!... interrompt le prieur. 

» — Point de discussions entre nous, re- 
» prend vivement Ravenstel, «l'un son de 
» voix bref et haché ; ne parlons plus d'elle , 
» et ne revenons point sur le passé. Il y a 
)» dans cet affreux sujet de l'amour , du 
)> sang , de la tombe , toutes les tortures 

» humaines ; terminons ensemble! 

» Je suis calme , vous le voyez ; mais si 



)> vous restiez là long-temps, vptre voix, 
» mille souvenirs.... ; déjà j 7 ai oublié ce que 
» j'avais à vous dire : ma tête et mes idées 
)» se perdent. 

» — Votre serment , dit le prieur... . 

\> — Cest cela, je vous remercie, con- 
» tinue Arthur d'un air sombre, Ce serment , 
» je veux le remplir ; je veu^ placer Izo- 
» lette et l'hymen entre l'Etrangère et moi. 

» J'irai à l'autel.,.», oui j'irai ; ce sera 

» «un moment horrible, mats il passera 
)> comme tant d'autres. L'étendue de mon 
» sacrifice , et les maux auxquels je me ré- / 
» signe , vous prêtre ! vous ne les concevez 
» point U . tant mieux, je vous en félicite. 
» Rester heureux et calme au fond de 
» votre insensibilité. Continuez à ne former 
» aucuns désirs ; ne regrettez rien , n'aimez 

» rien; soyez au tombeau dans la vie ; il 

» faut des vptres parmi nous. » 



Le prieur .se.lève âv#c calme. « — Comte J 
» lui dit-il, d'un ton sévère, je me retire; 
» Toujours un langage offensant...,. Mais 
)) vous souffrez, vous êtes à plaindre; je 
» vous pardonne et je n&e tais* Quand vos 
» esprits seront calmés , et que vous pourrez 
» ne pîu$ m'adresser d'outrages, Arthur, je 
» reviendrai vous voir, Croyez que d^ns 
)> tout ce que mon devoir me permettra de 
» faire , il n'est riçn , pour consoler vosr 
» peines, que je n'entreprenne avec joie, 

» — rr De grâce! ne vous éloignez point, 
» reprend Arthur» Un peu de charité chré^ 
» tienne ; excusez à l'infortune ses plaintes 
» et ses révoltes.,.. , Je vous ai offense, je 
h Je çajs ; jV eu tort, je connais vos vçrtus ; 
»• vo^ êtes un saint et digBG Apôtre; mais 
» aussi ypiis ête$ trçp a^r-dessus de vos 
» a$aiblaW#s , yo^s m defifceudflfc point 
» $s£çz vers les faibles de Peîté terre. Pour- 
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» quoi ne pas vous mettre un instant , pour 
» soutenir vos frères, au niveau de l'huma- 
w'nité? Nous ne nous entendrons jamais, 
» je suis trop bas et vous trop haut. » 

L'abbé se rassied près d'Arthur. « — Ainsi 
» donc, lui dit-il, votre détermination est 
» prise , vous épouserez Izolette ? >► 

Arthur frémit à ces paroles ; elles étaient 
dites trop tôt , saus transition et sans adresse : 
rien ne les avait amenées. Il faut tant de mé- 
nagement et de délicatesse pour soulager les 
cœurs souffrans! Les femmes seules pos- 
sèdent le grand art d'alléger le poids des 
afflictions humaines ; elles font pressentir la 
consolation avant même qu'elles l'aient of- 
ferte ; et le bien qu'elles veulent faire , elles 
savent le préparer. Sans le raisonnement 
' elles persuadent ; sans l'éloquence elles at- 
tendrissent. Ah! c'est que pour savoir con- 
soler et plaindre , il faut d'abord savoir sentir . 
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<( — Oui, j'épouserai Izolette, a repris 
» froidement Arthur., après un long moment 
» de silence; j'y suis décidé ; j'accomplirai 
» mon serment , mais à une condition ex- 
» presse. Elle vous paraîtra sans doute bi- 
)> zarre, absurde, extravagante, mais j'y 
)> tiendrai avec obstination; et tout ce que 
» vous pourriez me dire pour m'y faire re- 
» noncer serait complètement inutile. La 
» voici : C'est que celle qui a exigé mon 
» hymen swt présente à sa célébration; 
» c'est que l'Étrangère elle-même soit un de$ 
i> témoins à V église , et qu'elle iioie mon sa<- 
» » crifice. Si Alaïs se refuse à ma dernière 
» prière } mon serment ne me sera plus rien. 
» Allez! retournez auprès d'elle; voilà ce 
» que*j'avaisà vous communiquer; dites-lui 
» ma/ détermination , elle est* irrévocable* 
» Vous me transmettrez sa réponse. 

— Mais songez , a dit le prieur.. - 



> » 
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» C'est stsseij interrompt le cetofae; entre 
)» nous maintenant tout est dit..... U»sup- 

i> plice encore est passe ; par pitîé! né 

» nous parlons plus. » 

Et l'abbé s'éloigne, en silence. 






La réponse de ^Etrangère ne s'est point 
fait attendre; elle a consenti à remplir le 
dernier vœu d'Arthur* Elle sera présente à 
l'hymen.; mais son tieage sera voilé; il ne 
la verra* que de loin ; il ne lui parlera poiiit $ 
et cachée parmi les asststans, elle ne sera 
connue que d'Arthur, 

Enfirt-, le comte de Ravenstel est revenu 
àl'êx&tënoe \ s» blessure jest presque entières 
ment refermée. Son visage est encore hàbi« 
tuellement pâle et abattu ; mais de temps à 
atitre dés pensées inconnues k ceux qui 
l'observent y font renMntter le sang avec 
violence > son teint s'anime, ses yeux brtHent ; 
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et cVst alors , plus que jamais, le beau comte 
de Ravenstel. 

Il a /épris avec sa force physique son effer- 
vescence morale; cependant son humeur est 
totalement changée. H s'étudie à se contenir, fl 
veut cacher ce qtfil ressent ; mais son exté- 
rieur contraint avec son ame sans détour , sa 
tranquillité affectée avec sa fougue invinci- 
ble, font de lui un être biîstirré, inconceva- 
ble, éauVâge, et en dehors de la vie com- 
mune. Inégal, brusque, insociabie, impor- 
tuné dé ses idées et répoussant celles des au- 
très , il est fatigué de ses semblables et plus 
encore de Im-irtême. 

Il â demandé soîentiellement la main dl- 
zoïette au sire de Montôliri; à peine a-t-îl 
entendu la réponse. On dispose avec pompe 
les fêtes de l'hymen , lui seul n'en remarque 
point les apprêts. Lôrsqu v ôu lui adresser la 
parole, il écoute parfois attentivement, et 
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comme avec un vif intérêt ; mais , lorsqu'on 
attend la réplique, l'interruption de tout 
bruit est pour lui un . coup violent qui fait 
tressaillir tous ses .membres... et alors il s'é- 
loigne irrité, ou s'il prononce quelques mots, 
ils sont brusques et déplacés. Son regard est 
souvent farouche , son sourire est toujours 

4 

amer ; et dans son langage incohérent , dans 
son accent rude et coupé , il y a tour à tour 
du courroux, de l'insouciance et du dé- 
dain. 

D ne souffre point les questions. Tout en- 
tretien lui pèse. Il s^enferme dans ses dou- 
leurs et n'y laisse pénétrer personne. Une 
impatience habituelle , et sans objet appa- 
rent , agite et contracte ses nerfs. Cherchant 
à s'interdire le souvenir, la réflexion et la 
pensée, il lutte nuit et jour avep eux; Tin- 
sçnsé se croit leur vainqueur, il est cons- 
tamment leur victime. 
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La reUgioo »auW eût pu iftaîtriser œHe 
ame e^altw à laquelle gavait pa$ été donnée 
cette régularité froide et passive qv.i cal- 
cule et coordonne les événemeus de la viç } 
imtis Arthur n'avait pas été élevé à appuyer 
son imagination sur la piété. L'arbitre su- 
prême , dans lequel il eût cherché un ami et 
un père , si son coeur, qui avait plus de ten~ 
da&ee à akner qu'à raisonner , eût suivi ses 
propres peuchans j l'arbitre suprême ne lui 
avait été présenté par Olhurge que comme 
un problème insoluble ou une abstraction 
sans objet. Perdu dpnc dès sa jeunesse dans 
un vague de théories hyperboliques , où la 
foi chrétienne n'entrait pour rien, il n'a- 
vait reçu pour, guide ici bas que les leçons 
philosophiques. Néanmoins sa pensée , trop 
immatérielle et trop subtile pour ne s'atta- 
cher qu'aux objets sensuels , avait toujours 
aimé à s'élancer hors des cercles systéraati- 
tome u. 10 
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ques ; mais arrêtée en son essor par la puis- 
sance des sophismes, et alors comme balan- 
cée entre deux mondes , elle luttait contre 
sa nature , n'avait ni route 7 ni marche , ni 
but , et n'était plus ni du ciel , ni de la terre. 
Aussi Ravenstel , aux jours de l'adversité , se 
cherchait en vain des ressources ; il n'avait 
nui genre d'appui et nulle sorte d'espérance. 

Il n'est que la seule Izolette dont la voix 
ait quelque empire sur son esprit. Il suffit 
qu'elle se présente à sa vue pour rendre mo- 
mentanément la paix à ses sens. Point d'em- 
portemens devant elle. Izolette est une égide 
pour lui , qui brise les nuées orageuses. Elle 
a seule accès à son cœur. Quand la fureur va 
le saisir , qu'elle le regarde il s'apaise. Lors- 
qu'il veut fuir l'aspect des hommes , que son 
œil l'appelle, il demeure. Jamais une parole 
amèrene lui échappe en sa présence; elle voit, 
elle sent son pouvoir; elle en jouit et en est 
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fière. Est-elle heure^e ? Non» sajjs doute; 
mais elle est jeune, belle, aimante, elle compte 
sur Favenir. 

Qlburge s'est hasardé de reparaître de- 
yant Arthur; il s'avance et n'ose parler. 
« — Approchez! lui dit Ravenstel, je fus 
» autrefois votre élève , et ne puis oublier 
» vos soins. Places, richesses, pensions, que 
» désirez - vous ? répondez ! yous, aurez 
» tout...;..; mais loin de moi. .< • 

» — -Gomte Arthur! lui répond Clburge > 
» daignez m'entendre! Vous «tes PiainAe- 
» nant plusUranquille , et...... 

„ — Tranquille ! interrompt , ktavenstel , 

» .. avec urcrire sardonique, .vous avez, raison, 

» je le, suis;, mais à la façon de. ces centrées 

m où le .fléau de l'épidémie a .passé. . .'. . «. . i les 

n champs : ri^ortuaires . sont calmes ; w* feu 

» qui s'éteintiést, paisible. ? ■ 

10* 
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ê — Arthur! permet Ute - moi quelles 
» mots. 

» — Non , Olburge ! Je n'ai que tîrôp long- 
» temps prêté l'oreille à vos paroles et à vos 
>► préceptes ; j'en ai assez t rètirez^vou^. Je 
ii sais où mènent vos doctrines sèfcheâ et 
» arides; vous en avez rempli mon ame* 
» qu'en résulte- 1~ il? Bile est vidé. J'ai 
» marché d'erreurs eu errent* , et ou en 

a suis-je? Vous le vo^ez* Ah! pou* le 

» bonheur de l'humanité} n* formez* plus 
» d'élèves ! Il a fallu un dieu pour créer la 
» terre , il le faut ehcoré àffnôr veut y vivre. 

» — Arthur ! vous repousses la rài6diu~*... 

» — Non ; ma» e'œS votas que je Repousse. 
» Entre nous s'élève un fantôme, il a la 
i* fairoe d'un rocher s et tc'est le pio de l'hp- 
•»' roicide. .♦..♦♦.** Le seaq de cette image est 
* fclair ; vous , qui savez tout défini* v vous 
» m'en épargnerez l^3qjiieatk>*~< 
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» t-t- Comte! voja$^i^eiwe»m6p4qtoit...? 

» — Olburge , il n' whi ri&p 4e pénible 

» ni pour Pun ni pour l'autre. Pourquoi 

*>v#fj* êfceft-vpw «fcajrgé de mon edatca- 

* tiw,? iWW ainaesar dtf bteas? ypu* « 
au^ ; au - 40à **én*e d* «ro* *?p4r 
t>?Wee** M^i! qpfti-TJe fo?so*n 4# for- 
? t*ine {!...».... Ma tomfô* n'est pft> biej* loi»» 
» Voyez a fflF la rive Joi^takre t pettp .çabwt 
» ap jboHL 49 lac; ejh IwnJ «Ue est déserte 
a^jourdftu^. .♦..,.. je vais rae^er H'auWl 
P Iwletlez rÉtrajagftre, jzoAettp* Àrtjuir, il? 
a» auront uji destin-... quelconque, Lequel? 

• i»e irpu$ eji iofwroez .point. îQuêb* * kw 
» boxeur ,*pe fws impwfte. C'est vpu# quj 
/> *w >teut ftQvfaih ejt F/œ#y,re**eïa «tigre 
» 4e l\*^wr. y$us.jêlp9,ap but.**,.^. $>?*& 
tjrfeta. #e {teftrcz d&Qrpiapp à ffioi jqwç 
4> tipjwpe fr.cicm* ^w ne so»t j^* A$et L^. 
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» 

'Arthur quitte Olburge à cesttiots : ce -fat 
leur dernier entretien. 

. » • 

Mais un grand événement vient étonner 
la> contrée. Une troupe de -guerriers est sur 
les. rives du lac de Montolin f ils se rendent 
ail eastel ; et leur chef est le grand sénéchal 
du royaume , le fameux Guillaume des 
Barres , surnommé V Achille français. 

Tout est en rumeur au manoir. Le sire dé 
Montolin , ravi de recevoir en sa demeure 
Pami de Philippe-Auguste y lui fait 1» accueil 
le pjus brillant. L'élite des chevaliers fran- 
çais accompagne le- sénéchal. Guillaume 
présente au châtelain le sire de Nesle, le vi- 
comte de Melun, Mathieu de Montmorency , 
Barthélémy de Roye, le sire de Cé&cy, le 
comté de Sàint-Pôl, Odon de» Sully, Amaury 
de Chartres , le sire dé Fougères, le vicomte 
de Donges , Olivier dç Pont- Château 1 , et 
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plusieurs autres bannerets tous illustrés par 
leur naissance et célèbres par leurs ex- 
ploits. 

Pourquoi cette visite au castel ? Que vien- 
nent faire en ces parages le sénéchal et son 
escorte ? Où vont-ils ? Quels sont leurs pro- 
jets?. Le sire de Montolin a eu un entretien 
secret avec le comte des Barres ; et Fiippor- 
tante mission lui a été révélée. 

La fille de Waldemar-Je-Grand, Isam- 
berge venait de mourir; et Philippe-Auguste, 
maître enfin de suivre les mouvemens de 
son cœur , rappelait au trône Agnès de Më- 
ranie. Un envoyé dW rang éminent, ré- 
cemment parti de Paris, sollicitait en ce 
moment à la cour de Rome lé consentement 
du saint pontife. L'adhésion paraissait cer- 
taine. Le roi Pattendait chaque jour; et , 
trop impatient* peut-être, il envoyait prér 
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xtnk Agnès de sa prochaine <dé&vf>fiii£e. 

Cependant un profond secret , mais seu- 
lement pour quelques jours, était ewcwe 
Indispensable. Philipp^Àuguste^meniacé jus- 
que sur $e& frotniètek dfc ses États , patr tas 
artftée$ jaunies du mônëurque anglais Jon*- 
sate-Teire -, de l 1 etf*pèrear Othon de Saxe, 
de$<ttrtrttes de Ffewidue et de Botâognfe^, « 
de plusieurs autres prirtoefc tttâfédéfés *, 
croyait devoir ménager Rome; en consé- 
tjtténce, avant de reprendre pour épouse 
oette Agnes de Bféranie excommuniée par 
fe po«Éfe, ««use a«trefeis,par se» hy«m, 
de tarit de scandale et de troubles * il avait 
cm s*ge ? et prudent de consulter le chef de 
^Église $ «et la France ignorait emeere ries 
tiesseîits cachés de soto maître. 

A ptof»e mrrivé au castel de Montolin^ 
Guillaume *kes Bardes a fait partir le sirène 
ïfasle *peor te fort de Karency. Ce iwfele 
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messager tknt remettre une lettre de Phi- 
lippe- Auguste à la belle Agnès «de Méranie, 
«ert: lui demander mue audience poser le grand 
-sénéchal* GniBaume espère «pie, le lende- 
îmaiïi même^ il pourra entretenir la reine. 

Le sire de Nesle est de retour. llnkpu 
voir la princesse, mais il lui a fait parvenir 
ilécrit du trot. Agnès , lui int-on dit» a perdu 
l\tsage de «es sens , après Savoir (parcourue. 
La BowvèHe inattendue de son rappel au 
4rône a zbonileversé ses esprit ; <et, dans le 
«désordre affreux où ette est plongée, ette est 
hors dVrtatde recevoir Le grand sénéchal. Il 
lui fa&t » dit-elle , huit jours de repos pow 
*e renaeètr e *de son trouble ; ^Ue oae sa** pas 
si «elle oassesitira <à remonter sur le gffWld 
théâtre «du raoade aparàs le rôk ^de y a 
joué; et «ette ignore si elle se sentira la forée 
4e offrir de nouveau le front ceint du rdi&i- 
déme vdevaut ,1e même peuple qui Ta, ,banr- 
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nie. Pendant huit jours elle implorera le 
ciel pour qu'il lui dicte sa conduite , pour 
qu'il l'éclairé et qu'il l'inspire. Agnès, à la 
neuvième aurore , attendra le grand séné- 
chal , et lui déclarera elle-même ce qu'aura 
décidé son cdeur. 

Philippe-Auguste, en envoyant l'élite de 
ses chevaliers au devant de sa compagne 
chérie ,• avait voulu effacer l'humiliation 
passée de là proscrite, en environnant son 
retour du noble éclat de la grandeur et du 
prestige de la gloire; mais le retard de la 
réponse du pontife nécessitant quelque dé- 
lai, il fallait à ses compagnons d'armes ufte 
demeure solitaire peu éloignée de Karency, 
d'où ils pussent conférer secrètement avec 
la reine, et attendre la permission de pu- 
blier hautement le triomphe d'Agnès , absous 
te par le saint pontife. Le castel deMontd- 
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lin était l'asile convenable ; et le suzerain qui 
y résidait passait pour loyal et discret. Phi-* 
lippe avait donc décidé que Guillaume des 
Barres et sa suite descendraient à ce manoir 
isolé , et que de ces murs le . comte irait à 
la dérobée entretenir la reine à Karency 
en attendant l'arrivée de l'envoyé de Rome , 
et ses ordres ultérieurs. Toutes les négocia- 
tions terminées , Agnès partira de Montolin 
même , pour le palais des souverains ; et , 
escorte des hauts dignitaires de la couron- 
ne , la princesse de Méranie fera sa rentrée 
dans Paris entourée de toute la magnificence, 
de toutes les pompes et de tout l'appareil 
triomphant d'une souveraine de France. 



• ? 
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Le comte Guillaume des Barres, grand sé- 
néchal de France , n'était plus a« printemps 
de la «vie ç mais â avait encore la beauté , la 
rigueur et l'énergie de la jeunesse. 9a taiHe 
était «majestueuse, 4Mm œfl était perçant et 
scrutateur. ^Guerrier fougueux a»x combats , 
et froid diptanate -aux eonseils , Il étajfc à la 
fois ardent et glacé. Ses principes inébran- 
lables de sagesse, tels que les chaînes de ro- 
chers qui servent de digue à l'Océan , pou- 
vaient seuls limiter le cours et l'étendue de 
ses immenses facultés. Toujours replié sur 
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luir-mêtne il comprimait le feu de son génie 
par la force de sa raison. Enfin , d'un seul 
regard jugeant un homme , il avait le grand 
art, à la tête dçs armee&* de s'emparer de 
toutes les vanités humaines qu'il rencontrait 
sur sa route pour les diriger vers le but où 
il m&ithàit , les faire servir à l'intérêt public , 
tes fondre en une masse utile , et tiret* lé bien 
du mal ttéme. 

Quoiqu'il ne laissât parvenir personne jus- 
que son èoéur , il savait arriver à celui des 
autres» ¥tiilippè-*Àugusté avait en lui la plus 
entière confiance ; il lui avait dû bien des 
vtètôires • et, chose admirable pour un héros, 
il lui âtait pardonna ses exploits ; et jl tolé- 
rait sa renommée. L'Europe avait surnommé 
Guillaume, f Achille de U "France (i)} et 



(i) Pour **oir mérité un pareil $nmom du tenps de Plûlippe- 
Auguste et dans les années 4'fi» «iss» gmod Mowvque * UfeJkk 
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Guillaume , simple et modeste , paraissait 
ignorer sa gloire. Lorsqu'on lui parlait de sa 
supériorité , le sénéchal semblait surpris , et 
la rejetait humblement sous, les lauriers de 
son monarque. 

Les plaisirs, les jeux et les fêtes étaient dé 
retour au castel. Le cor , les clairons 1 la trom- 
pette retentissaient de nouveau sur les rives 
du lac. L'arrivée des nobles preux avait re- 
donné une nouvelle, vie à la contrée. Des 
chasses dans la forêt, des joutes sur Peau, 
des festins au manoir, des illuminations, des 
danses et des concerts célébraient l'heureuse 
présence des frères d'armes de Philippe-Au- 
guste. 

Au milieu de toutes cefe joies et dans cette 
illustre assemblée , qu'était devenu Ravens- 

» 

que Guillaume des Barres eût un génie bien supérieur , et eût 
obtenu des triomphes bien éclatans. 
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tel? Hélas! il fuyait effrayé devant les 

grandeurs de la terre qui attiraient la foule 
au castel. Il n'a fait nulle attention aux pa- 
ladins voyageurs, ni à leurs somptueuses 
parures, ni- à leur héroïque langage,' ni à 
leur grâce chevaleresque. On dirait qu'habi- 
tué à leur vue , il eri est las depuis long-*, 
temps. Pas un signe d'approbation-, pas un 
regard de curiosité , pas une émotion quel- 
conque. Arthur étonnait tout le monde , 
personne n'étonnait Arthur. 

Tandis quç des fêtes nouvelles, soit sur le 
lac, soit dans les bois, rassemblaient les preux 
et leur chef, Ravenstel s'écartant de la mul- 
titude disparaissait à tous les yeux. Où cou- 
râit-il ? On l'ignorait ; il ne le savait pas lui- 
même. La nuit le surprenait , dans ses excur- 
sions mélancoliques, perdu sur quelque plage 
écartée , assis sur quelque roc solitaire.. * 
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Quel charme y pouvait-il trouver ? Nul ne 
saurait le définir ; la douleur , dans une ame 
brûlante, a des secrets impénétrables qu'au- 
cun pinceau ne peut décrire. Les mortels 



dont les sensations ne sortent pas du cercle 
commun , et dont les affections s'arrêtent où 
commencé le grand mouvement des pas- 
sions , n'ont aucune idée de ces douloureux 
détails du cœur, de ces déchiremeus variés 
qui détruisent une existence ; ils vont même 
jusqu'à douter de leur cause et de leurs .ef- 
fets. Et cependant, combien ils sont réels ! 
que leurs angoisses sont affreuses ! Malheur 
à l'être aimant qui appartient à une nature 
trop riche et trop vigoureuse ! Si les forces 
de son cœur ne peuvent se communiquer et 
s'identifier à l'objet vers lequel il les a toutes 
portées, elles réagissent sur lui et le tuent. 

Arthur ne s'approche jamais de la de- 
meure de Valdebourg; cependant, il s'ip~ 
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forme habituellement , soit à quelque fille 
■du hameau , soit à quelque pâtre des champs, 

1 

de la situation du baron et de ce que de- 
vient l'Etrangère. Il n'en doit rien résulter 
pour lui , ^importe. La question a rempli 
toute sa journée ; long - temps d'avance il 
Ta préparée , puis long-temps après il y 
rêve. Ce fut l'occupation de la veille , c'est 
l'unique travail du jour , ce sera la pensée 
du lendemain. 

Le soir qui précéda l'arrivée à Montolin 
des chevaliers français , Valdebourg, presque 
guéri de sa blessure , avait quitté seul sa 
retraite. Son départ subit avait été néces- 
sité sans doute par quelque dessein impor- 
tant. Son retour devait être prompt; l'E- 
trangère l'attendait impatiemment pour 
repartir avec lui, et pour aller, selon les 
bruits publics, habiter le nouveau lieu 

TOME n. .11 
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■d'exil qu'ayait étçJUii préparer le baron, 
voyagé d'Alaïs est déjà réglé j elle en a ter- 
mine' les apprêts \ et bientôt elle aura quitté 
la vallée pour ne jaiftais y reveiw* . - 

I Arthur connaît tous ces détails; ils ne 
peuvent lui être utiles , et cependant il les 
recherche, ils lui semblent indispensables» 
Mais bientôt il n'en aura plus ; et alors quç 
deviendra-t-il ! que fera-t-il dans quelque 
temps? Le temps ! s'occupe-t-il du temps !... 

II ne voit plus d'années pour lui y il ne 
compte plus que par heures. 

Presque aussi à plaindre qu'Arthur, et 
beaucoup moins libre que lui , Izolette 
compte aussi les heures ; mais , pour elle , 
au fond de la coupe des chagrins , il y a 
encore l'espérance. 

Forcée par son père de faire les hon- 
neurs du castel aux paladins et à leur il- 
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lustre chef, elle cherche en son souvenir 
comment elle était gaie autrefois. Chargée • 
du soin des fêtes , elle y appelle les plaisirs; 
elle a le désir qu'ils s'y trouvent , mais ils n'y 
sont jamais pour elle. 
' Bien que son sourire soit triste , que sa 
voix soit plaintive , que son enjouement soit 
distrait et que son regard soit mélancolique , 
elle n'en paraît que plus belle. Ses occupa- 
tions actives et variées forment un contraste 
étrange avec ses rêveries calmes et uni- 
formes. En a-t-elle moins de charmes? 

* 

Non. Sa langueur en donnant des fêtes, son 
abattement en créant des jeux , son inatten- 
tion en présidant à des réjouissances, ne la 
rendent que plus attrayante. Parfois, son 
ancienne humeur vive et légère se dé- 
couvre et reparaît à travers la sombre en- 
veloppe jetée sur elle par l'amour; et ce 
gracieux aperçu dé sa nature primitive la 
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présente encore plus piquante; c'est une 
. corbeille de roses sous les rameaux pleureurs 
d'un saule. 

Le sénéchal de France n'a pu rester in- 
différent à tant d'attraits. Guillaume , le sé- 
vère Guillaume est épris de la jeune vierge. 
11 se le reproche, il se blâme, mais jl ne 
peut se vaincre, Chaque jour il combat sa 
flamme, et chaque jour sa flamme augmente* 

* 

Les préparatifs de l'hymen d'Arthur n'ont 
point été interrompus par la présence de 
Guillaume et de ses frères d'armes ; ils sont 
enfin presque achevés ; et c'est la veille du 
jour où le sénéchal de France doit voir 
Agnès de Méranie qu'Arthur sera l'époux 
d'Izolettc 

Trop fermement attaché aux lois de l'hon- 
neur et du devoir pour jamais s'en écarter, 
Guillaume a caché son amour à celle qui l'a 
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fait # naître. Izolette est promise au comte de 
Ravenstel, il respecte ses nœuds futurs; 
mais quel supplice pour lui que d'être le 
témoin d'un mariage qui lui enlève pour 
jamais le premier objet de son choix ! 

Il ne cherche point , par de coupables ef- 
forts , à séduire la jeune beauté qu'Arthur 
doit conduire à l'autel , et qu'Arthur semble 
négliger ; il ne s'arrête point à l'idée que sa 
fortune et son rang , dont le châtelain est 
ébloui , l'aideraient puissamment à faire 
rompre en sa faveur l'union près de se con- 
clure; pon: se placer comme un obstacle 
entre les deux époux , serait indigne de lui ; 
il gémit à part et se tait ; mais , pénétrant 
dans sa réserve , Izolette l'a entendu. Mille 
riens accusateurs ont parlé et lui dévoilent 
ce qu'il cache* Quand Guillaume est seul 
avec elle , son regard change d'expression , 
son maintien est embarrassé, son accent 



OÉS90 d'être le même , :ses pensées n'ont au-> 
çune âuite; et la » vierge de Moutolin,qui 
elle-même auprès d' Arthur a connu ces 
terribles effets., en devine aisément la cause. 
Cependant elle se garde, bten de laisser voir 
À Guillaume qu'elle est instruite de ses sen- 
timent; ma is en secret elle /le plaint. Qui 
peut mieux savoir qu'Izolette.tout ce que 
l'amour a d'affreux quand l'amour n'est 
point partagé ! 

Le comte des Bornes-, observateur éclairé, 
a étudié attentivement le cœur de Ravenstel, 
bien que le sauvage amant d'Alaïs évite avee 
ioin sa présence. Quelques mois, un fregard^ 
un geëte avaient suffi de temps à autre pour 
divulguer : au sénéchgl toiifr ce que renfer- 
mait de rfôble et de grand Famé du descen- 
dant des rois de Bretagne. Il avait cherché 
de mille manières à captiver soft attention - 
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et' à 'gagner sa* confiance ; mais toutes ses 
tentatives avaient échoué. La froidéu* dé- 
daigneuse et glaciale d'Arthur avait côris-*- 
taçiment repoussé ses avances ; et Guillaume 
avait » inutilement essayé sur lui tous le» 
nioyens de séduction que lui donnaient son 
rang, son pouvoir et son en tratp an te élo- 
quence. - 

Il n?est cependant 'point encore déctâitao- 
gé.. Un jour ayant suivi de loin les pas de 
Ravenstel sur des bords écartés y il a su le 
joindre r il l'aborde $ il peut en fin lui parler 

m. <Ci-t* Combe de RamifteM- foi dit~ilv4e- 

# pui*' longue tops je cherche-le moment de 
» vous entretenir sans témoins. Tous m^in- 
^••Aére^Âtivêment^parddnneir^ioi ee brus- 
m que aveu. Je suis guerrier,]^ sais peu 
w >Feiadre v et vous êtes franc connue moi.; 

* nous sommes faits pour nous entendre; ' 
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» —Sénéchal! répond Arthur , avec ua 
» sourire plein d'ironie ; comment puis-je 
» vous intéresser j..* Arrivé depuis peu de 
» jours à Montplin, à peine savez-vous qui 
» je suis! un intérêt si prompt , si subit, est 
» trop peu naturel pour être vrai ; . c'est le 
h caprice passager d'un temps d'oisiveté et 
» d'ennui. Quel rapport peut-il exister en- 
* tre yous et moi ? Élevé à de hautes digni- 
» tés , vous êtes beaucoup, je ne suis rien. 
-m Vous monterez sans doute encore y et moi 
» je ne puis que descendre. Nous suivons 
» donc des routes contraires qui nous éloi- 
» gneftmt sans cesse, vous avancer -et je 
» recule; est-ce ainsi que l'on peut s'en- 
i> tendre ! 

* ' — Noble Arthur ! a repris Guillaume , 
» ce n^est point à vous à descendre ; songez 
:».*» sang qui coule dans vos veines, c'est 
d cffai des héros et des fois. Yous n'avez 
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» d'autre route à Suivre que celle de vos 
» pères , et c'est la route de la gloire. 

« — La gloire ! illustre sénéchal ! parlez, 
» sans détour: que vous a donné ce fantô— 

* me ? Une supériorité sur vos contempo— 
» rains qui vous attire .leur envie , et vous 

* donne droit-., à leur haine. De la fatigue, 
» des souffrances» et quelques palmes con- 
» testées, voilà les présens de la gloire. Votre 
» mausolée, il est vr^ai, sera chargé d'ins- 
» criptions ; ce seront là vos récompenses \ 
«aux cendres les ^pplaudissemens; à la 
» poussière le triomphe. Eh ! dévastez, donc 
» votre vie , arrivez plus vite au cercueil ^ 
» pour plaire à qui vous hait vivant, et pour 
» vous louer vous veut.... rùort. L'aimable 
9 spectre que la gloire! c'est au tombeau 
» qu'il vous embrasse. 

» — Quoi ! vous le descendant des mo-* 

r < 

* narquçs ! reprend Guillaume , vous vou- 
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n lez traîner sur ja terre une'Vie'obséure éf 
» honteuse! lorsque la France, attaquée par 

* vingt peuples coalises , voit l'élite île ies 

• ■ 

r ënfans accourir % sa défense V vous, petite 

>r fils des rois 'brfetons,vôti§ resteriez oisif 

< • ■ « • 

* dans uii mandir, et èèriez OU ncrtnbre de 
«ces êtres nuls et pusillanimes pour qui 
n Phonneur ^n'ésiqu'un vain mot ! Eh tjaoii 
fr le nom sacré delà patrie tiêfkil pas bat- 
» tre votre cœur T Un amour malheureux 
» je lésais, est* venu troubler votre •exis- 
» tence, mais a-t-il pu vous dégrader? non 1 : 
» c?est Porage momeMaïïé "qui court sui* 

d fazur d'un beau ciel; fl peut être horrible*, 
» mgis il passe; le s6lèil ftn itistajït vqilé 

w n'en reparaît ^que : plus brillant. ^Blevez^ 

*> vous aux hautes régions où le devoir v.ou» 

» appelle > et * bien loin au-dessous de lui ^ 

»" le noble Arthur verra Pamôur. » " '■* 

Il dit ; flavétistel irrité , ptas franc jet plus 
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sauvage que jamais, répond brusquement ci) 
ees termes: 

— « Il te fau^ des soldats , j'entends, Tu 
» recrutes pour ton armée; tu me crois de 
» l'ardeur et de la bravoure ; et il te conviens 
» drait à merveille que j'allasse sacrifier ma 
a jeunesse à'te faire gagner des batailles pour 
» agrandir ta renommée. Tu te trompes dans 
w tes calculs; je n'ai nulle envie de verger 
» nton sang, à l'effet de grossir tes lauriers. 
» Tu n'as ûî le droit de me dicter nia eon-^ 

* 

» duite^ni le pouvoir dç me donner .despr^ 
j> dres ; ne compte pas non plus sur ton "#o^ 
i) quence 9 tes paroles harmonieuses ne tom r 
» bent que sur un plomb glacé qui ne, j^peiy 
» cute aucun son», '. • : ; r • 

» — Comte de Ravenstel, vos ancêtpe&.«. 
. j> Tf. Mes ,anpêtres wattt igauvenié} : ce qu'ils 
» ont £*iij<iU put dru devoir le faire; eux et 
>> moM^sferrnousettpek. Je t'ai long-temps 



h et patiemment écouté ; c'est assez; retourne 
» au casteL Quand j'aurais la certitude , en 
» prenant les armes , de conquérir une cou- 
» ronne et de soumettre l'univers , mon glaive 
» n'en resterait pas moins dans le fourreau. 
» Le monde, que tant de conquérans ont 
» d'abord soumis , puis perdu, ne me paraît 
» pas plus digne d'être conquis que d'être 
» regretté, » 

Guillaume ne s'est montré ni surpris ni of- 
fensé des farouches répliques d'Arthur. 

« — Puisque la carrière des armes vous 
» déplaît, poursuit-îl, renoncez-ry, je n'ob- 
» jecte plus rien 5 mais vous pouvez être utile 
» à votre roi ,' si ce n'est dans ses camps , 
» du moins dans ses conseils ; et si Philippe 
» vous appelle 

» — Je le vois, interrompt Ravenstel; à 
» quelque prix que ce soit , tu veux m'arra<- 
» cher de Montolin etrm'attirer auprès de ton 
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)i prince. Sa cour est brillante et pompeuse y 
n tu t'y plais , je ne t'en blâme point; courbe 
» ton front et tes genoux , ce peut être • un 
» noble plaisir : quant à moi, je n'y connais 
» rien ; mon ignorance voit rabaissement où 

i » tu vois relevât ion. Fier de la sphère où tu 

| » commandes, chef! tu me regardes de haut... 

! » Sans doute je te fais pitié; moi, j'en sou- 

| » ris..... Restons-en là. 

» — Jeune misantrope I la patrie 

» - — La patrie ! comte des Barres ; c'est là 
» le grand mot dont se servent les ambitieux 
» pour mener le peuple à leurs fins. La pa-> 
» trie !... il s'agit bien d'elle en effet quand 
» le conquérant prend les armes ; elle l'oc- 
» cupe pour la forme ; mais au fond, sup- 
» primez les phrases, son bonheur n'est 
» compté pour rien ; elle est le moyen et non 
» le but. La vie des triomphateurs est écrite, 
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)> ils ont tous parlé de patrie ,- vois ce qu'ils 
'» ont' fait , lis et juge ! 

.,) —* Arthur, la France est menacée; Phir 
*> lippe est contraint de se battre ; et s 1 il a'at- 
» tàque ses ennemis..... 

»*-*■• Eh bien! hâte -toi d'attaque?! s'é- 
,» crie le violent Ravenstel. Chefs guerriers! 
j> vous avez tous le même langage ; quand 
» vous courez envahir les Etats voisins pour 
» agrandir vos propres terres , c'est toujours 
» parce qu'on vous y force. Guillaume, qui 
» te retient ici ?.... Pars donc! va porter la 
» flamme et le fer aux champs glorieux du 
» carnage ! N'épargne en ton héroïque essor, 
» en tes élans belliqueux , ni le vieillard aux 
» cheveux blancs, ni l'enfant au gracieux 
» sourire, ni la vierge aux touchans regards ! 
» Bouleverse la nature ! remplis la terre étoiî- 
» née du bruit de tes exploits sanglans et de 
» tes illustres fureurs ! rejette parmi les hon- 
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.» Causes faibjçsses la miséricorde et la pitié! 
» Que ta rage soit assouvie I Sois vainqueur* 
» extermine tout !... puis, qu'on t'extermine 
i> toi-même ! ». 

Arthur s'éloigne après ces mots 5 il veut 
Renfoncer dans les bois et se dérober à la 
vue du grand sénéchal , qu'il espère avpir 
indigné ; mais Guillaume ne le quitte point; 
l'impétueux langage qu'il vient d'entendre , 
n'a fait que mieux prouver au chef des pa-r 
ladins combien un être tel qu'Arthur serait 
précieux pour la patrie et le souverain , s'il 
se vouait à les servir. Il voit en cette aine 
brûlante ces pensées d'enthousiasme , cette 
sève d'imagination et cette flamme de génie 
qui n'appartiennent qu'aux grands hommes. 
Il y voit un héros possible , il veut l'acquérir 
à la France. 

Livré à de profondes méditations y il mar- 
che silencieusement auprès du compagnon 
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bizarre qu'il fatigue et qu'il importune. Ra- 
venstel se tourne vers lui. « — Sénéchal t 
» pourquoi vous obstiner à me suivre ! vos 
» soins et votre temps sont perdus ; vous ne 
» pourrez rien faire de moi. Si vous m'eus- 
» siez rencontré plus tôt, peut-être auriez- 
)> vous réussi. .. Aujourd'hui il est trop tard, 
» ma carrière est finie. Honneurs , plaisirs , 
» ambition , patriotisme , amour et gloire ; je 
» mets tout au même niveau , je mêle tout.. 
» pour tout jeter. Pouvoirs divers, égal 
» mépris. 

» — Quelle démence est la vôtre ! a repris 
» le comte des Barres; pouvez -vous, placer 
» au même rang les faiblesses de la vie hu- 
» maine , et les vertus des grandes âmes ! 
ïi Philippe-Auguste recherche le mérite ; il le 
» comble de ses faveurs; et, à sa cour, les 
» récompenses.... 

» — «- Des récompenses à la cour!... in ter- 
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» rompt Pâmant cPAlaYs ; qu'une pareille 
» perspective est peu éblouissante pour moi ! 
» Bien que courtisan et guerrier, vous- 
» même, au fond de votre cœur, ypus savez 
» ce que vaut le vide et ce que pèse la fu- 
» mée; mais il vous convient de le taire. 
» Méritez les faveurs souveraines , en préco- 
» nisant les grandeurs, vous parviendrez à 
» votre but. Vous voulez plaire à la multi- 
» tude , et comme ce qui brille le plus est 
*► ce qui la charme davantage ; comme vous 
» n'ignorez pQint que la poussière dorée oh? 
> tient plus sûrement ses louanges , que For 
» pur couvert de poussière } vous recherchez 
» Féclat factice qui prosterne à vos pieds 
» le peuple. Parmi les rôles de la vie , le 
w vôtre est peut-être un des bons ; il vous 
» convient , remplissez-le ; pour moi , je 
» n'en veux aucun ; serrons-nous la main y 
» et adieu. » 

TOME If. \9 f 
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Le sénéchal a vu combien . l'vattrait du 
pouvoir et des honneurs était impuissant sur 
Arthur. Il va essayer d'ajitres voies de séduc- 
tion; et , coiqme ejitjapt dans ses idées, ta- 
cher de l'attendrir , s'il est possible > par le 
charme, du sentiment; * c'est le seul moyen 
qui lui reste pour s'attirer sa confiance. 

Guillaume, a changé d'entretien : il feint 
de n'avoir rien entendu des dernières, paro- 
les d'Arthur t et d'être à toute autre «pensée* 
« — Comte, de Rav^n^tel ! lui .dit-il, le sire 
» de M ontolin y hier , m'a prié d'assister 
i> comme témoin au înariage de sa fille; il 
» a bien voulu me choisir pour vous, ac- 
» compagner à l'autel ; mais son désir est— il 
)> le vôtre ?< 

» — Pourquoi ne le serait-il pas ? 

>, ^. Votre apparente inimitié contre 
» moi».... > 

» — Mon inimitié ! dites-vous?... Et quelles 
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» raisons aurais-je de vous haïr! La haine 
» est un sentiment vif } je n'en ai plus de 
» cette espèce. L'homjpe importun n'est 
» point l'homme odieux ; accompagnez-moi 
» à Pautel, ma famille en sera honorée} et 
» pour vous, qui semblez aimer à me sui- 
» vre , autant vaut aller là qu'ailleurs. 

» — Hélas ! dit le grand sénéchal , en 
tf poussant un profond soupir, vous ne sa- 
» vez pas tout ce qu'il m'en coûtera de <ïou- 
» leurs pour assister à votfe hymen. » 

Ses paroles étaient prononcées sans feinte; 
et, de même que son soupir, elles étaient 
sorties de son cœur. 

« — De douleurs!... que voulez-vous dire? 
» a repris Arthur étonné. 

» — Ravenstel, Izolettevous aime 

» -—Que vous importe sa tendresse? 

» - Assister à votre hy menée sera un sup- 
» plice affreux pour moi. 

12* 
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» — Expliquez-vous. 

» — Vous l'exigez. Eh bien ! je m'ouvre à 
» vous avec confiance. Votre union pro- 
» chaîne m'enlève pour jamais la plus douce 
» félicité dont l'homme puisse jouir ici-bas > 
)> celle de posséder pour compagne l'objet 
)> de sa première flamme. Mon cœur malgré 
» moi s'est donné ; oui j'aime , j'adore Izo- 
» lette ;.... et je suis destiné à l'horrible tour- 
» ment de la voir passer dans vos bras. » 

Le son de voix du sénéchal était plaintif. 
La corde qu'il avait voulu toucher pour 
émouvoir l'amant d'Alaïs était venue briser 
son propre cœur ; et une larme roulait dans 

ses yeux. 

Le comte , attendri , le regarde : « — Qui 
m vous ! Guillaume ! est-il bien vrai ? votre 
» aveu serait-il sincère ? Vous aimez ! oh! que 
» je vous plains ! 

» — Arthur ! vous me cacjjpz votre ame j 



A 
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» et moi je vous dévoile la mienne. Ne croyez 
» point qu'un secret espoir m 1 ait dicté cette 
» confession franche et loyale ; non : Izoletté 
» est toute à vous; je ne suis point aimé, je 
» le sais ; je ne pourrais même jamais l'être, 
» et j 1 ai renoncé à ce bonheur. Je puis aussi 
» vous le protester , je n'ai point cherché à 
» vous enlever la tendresse de votre épouse 
» future , bien que peu occupé d'eUe , vous 
» m'en aplanissiez les moyens; mais je vous 
» voyais malheureux , elle était votre unique 
» amie; et que seriez-vous devenu sans la 

» douce et tendre Izoletté ! Il eût été in- 

» digne à moi d'ajouter à vos infortunes ; 
» j'ai préféré m'immoler moi-même. Vous 
» m'en avez su peu de gré , vous me traitez 
» en ennemi; je me soumets à cette nouveDe 
» affliction. Qu'Arthur rende Izoletté heu- 
d reuse ! Guillaume lui pardonne tout. » 
Il a saisi la main de son rival , il l'a pressée 
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vivement dans la sienne. « — Noble comte ! 
» a-t-il ajouté *, vous m'enlevez une com- 
» pagne , donnez-moi du moins un ami» 

» — Ah! sénéchal ! répond. Arthur avec 
» amertume, et d'un, accent plein de dou- 
» leur; que me demandez-vous ! Mon amitié 
» n'est point heureuse ; gardez-vous de la 
» rechercher ; je nai tiré le glaive qu'une 
» fois C'était pour en frapper un ami. 

» — Arthur^ je n'ai plus à craindre vos 
» coups ; le plus cruel de tous ceux qui pou- 
» vaient m'atteindre > vous me l'avez déjà 
» porté. 

» — Eh bien ! Guillaume, que voulezrvous 
» de plus !.... Je vous l'ai dit, je suis fatal à 
** ceux qui recherchent mon affection ; vous 
» le voyez déjà par vous-même. 

» — Izolette , a repris le chef. 

» — Achille français ! poursuit brusque- 
» ment Ravenstel , qu'est-ce qu'une femme 
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» pour un héros! restez sur vos sommités 
» sociales • et laissez loin au-dessous de vous 
» les régions du sentiment; je vous parle là 
)> le langage que vous me teniez tout à 
» Theure. Croyezr-moi, retournez aux camps. 
» Le souffle orageux de l'amour se perdra 
» sous les nuages d'encens dont vous entou- 
» rera la gloire : une tête ardente , et un 
» cœur froid , voilà ce qu'il faut aux favoris 
» de la victoire. Montez au pouvoir , gravis- 
» sez les hauteurs terribles d'où l'homme 
)» peut jeter un œil de dédain sur la des- 
» tinée des autres hommes , où sa main tient 
» comme à la lisière ce géant armé , dit la loi, 
» qui toujours esclave des grands , n'est le 
» " maître que des petits; élevez-vous , montez 
>r sans cesse, vous ne souffrirez plus du cœur; 
» sa voix éteinte sera morte au milieu des 
)) acclamations humaines. La fièvre de la 
» domination aura dévoré en vous tous les 
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» germes de sentiment. Vous n'aurez plus à 
» craindre ici-bas que les vertiges qui sai- 
» sissent l'être élevé , et qui le font chance- 
» 1er , étourdi , aux hauteurs inaccoutumées. 
» d'où il plane sur les abîmes. Montez , vous 
i» serez colossal..... vu à la distance des 
» temps. Peut-être il vous faudra des vie— 
» times y c'est le marche-pied des grandeurs; 
» qu'importe ! il en faut sur la terre. Soyez 
» grand , autant vous qu'un autre. 

» — Ravenstel ! répond douloureusement 
» Guillaume, vous parlez des sentimens du 
)> cœur qui paraissent être les vôtres ; mais 
» parmi eux est la générosité , et je vois que 
» celui-là du moins vous est inconnu. Un 
» malheureux est devant vous , il souffre , il 
» vous confie ses peines; c'est la 'pitié qu'il 
» implore , c'est l'ironie qui lui répond* 

>, — Vous avez raison , sénéchal ! mais la 
» souffrance portée à l'excès dessèche et tue 
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)> le sentiment; je n'ai plus rien de tendre 
» en mon ame. 

»• — Mais vos méditations profondes sur 
» les plus hautes questions annoncent un 
» esprit réfléchi ; elles ne sont point de votre 
» âge, et 

» — Je n'ai plus d'âge, Guillaume Autre- 
» fois j'ai eu l'instruction des savans , c'était 
» de l'étude que je l'avais reçue ; elle ne m'a 
» été utile à rien. Maintenant j'ai l'expé- 
)> rience des vieillards , c'est le malheur qui 
» me l'a donnée , le malheur est un si grand 
» maître !.... Vous implorez , dites- veus , ma 
» pitié ; je n'ai plus pitié que de moi-même. 
» Hors de toutes les saisons humaines je 
» suis en-deçà du tombeau , je suis en-delà 

» de l'existence. En semblable position , rien 
» de moi , pour moi , ni par moi , n'est à es- 
» pérer sur la terre. Vous vouliez lire dans 
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» mon cœur , c'est un livre inintelligible ; 

» tout est effacé , tout est noir. 

» — Et si j'aimais autant que vous, Arthur ! 
)> si l'état affreux où vous êtes devait aussi 
» être le mien !.... Si , perdant celle que j'a- 
» dore , je devenais semblable à vous ! si le 
» désespoir 

» — Vous, Guillaume!... interrompt vive- 
» ment le»comte; non, ne redoutez pas cet 
» état , il ne menace point votre avenir. Que 
» moi , qui n'ai jamais connu la gloire et 
» l'ambition, je sois tombé victime du sen- 
» timent qui remplissait seul toute n* vie , 
» rien en cela ne peut surprendre; mais 
» vous !.... grand sénéchal du royaume , 
» vous ! surnommé Y Achille français , vous 
» qu'occupent les destins du monde , et 
» qui vantez le charme des cours ! non, mon 
» sort ne sera point le vôtre. Une seule idée 
» n'absorbe pas toutes vos facultés; vous 
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» aimez Izolette , je veux bien le croire ; mais 
» vous songez en même temps à Phflippe- 
»> Auguste , à vos troupes , aux honneurs et 
» à la victoire Ne craignez point ma po- 
rt sition, vous n'aimerez jamais comme 
» moi. 

» — L'Etrangère, a repris Guillaume 

» — L'Etrangère I...* s'écrie Arthur; ne 
» prononcez point ce nom devant moi , ou 
» je cesse tout entretien; parlez d'Izolette , et 
» j'écoute. 

» — Parler du bonheur que je perds! 

» Hoipme cruel ! voir le désespoir qui m'ac- 
» cable, est-ce donc une joie pour vous? 

), — Sénéchal ! a repris le comte d'un air 
» grave et d'un ton solennel ; j'ai peu de 
» jours encore à compter ; Izolette ne tar- 

» dera point à être libre Dès que ma 

» cendre sera refroidie , épousez-la , et qu'on 
» m'oublie! 
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» — • Vous oublipr , Arthur ! jamais. 

» — De la flatterie , dit Ravenstel avec un 
» sourire plein de dédain r d'amertume et 
i> d'ironie. Vous vous trompez de lieu y Guil- 
» laume^ Paris et le Louvre sont bien loin* 
» Regardez ce qui vous entoure ! trois objets 
» en parfaite harmonie, Arthur, un roc et 
» le désert. 

» — Jeune homme étrange ! ame insen- 
» sible! reprend le chef désespéré; il faut 

» donc renoncer à toi. Tu le veux qu'il 

d m'en coûte ! adieu. » 



N 
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Enfin il luit le grand jour qui doit éclairer 
Punion d'Arthur et dlzolette. Ce n'est point 
à la chapelle de Montolin , c'est à l'église de 
Saint -Irénée que la bénédiction nuptiale 
sera donnée aux époux. Arthur l'a exigé , il 
a fallu y consentir. Les chevaliers réunis au 
manoir ont trouvé ce désir bizarre; Izolette 
et. son père n'ont pu s'en expliquer le mo- 
tif; le prieur seul l'a dû comprendre. 

Toujours environnée d'horilmages ,1a vier- 
ge de Montolin , désespérée, ne peut jamais 
converser sans témoins avec le bien-aimé 
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de son cœur. La vue d'Arthur, quelques 
doux entretiens, des confidences récipro- 
ques, voilà ce qu'elle eût désiré, voilà ce 
qui eût rapproché leurs âmes et préparé 
leur bonheur futur ; hélas ! de funestes cir- 
constances et un destin contraire se sont 
constamment opposés au vœu de la tendre 
Izolette. » 

Si Théntière du castel, loin du monde 
et de ses plaisirs, eût pu ne s'occuper que 
d'Arthur, elle eût effacé par degrés le sou- 
venir de l'Etrangère. L'empire de ses vertus 
et de ses charmes eût triomphé de Ravens- 
tel. Il aurait fini par connaître le trésor qu'il 
possédait ; et la gêne qui perçait encore dans 
les expressions de sa tendresse eût insensi- 
blement fait place à l'abandon d'un amour 
vrai , moins énergique et moins enivrant peut- 
être que celui qu'Alaïs lui avait inspiré, 
mais plus paisible et plus heureux. Oui , s'ils 
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avaient pu se. parier , être tout entiers F un à 
Fautre , leur destin mutuel eût été sans doute 
changé , et leur avenir eût été différent. 
Mais il leur fallait la solitude , et toute une 

» 

cour est au castel ; ils auraient dû avant Fhy- 
men nç se quitter presque jamais , et ils sont 

* . « * * 

toujours séparés. 

Les divins attraits de la vierge de Monto- 
lin, son doux sourire et sa voix touchante 
ont un tel pouvoir sur Arthur , que souvent , 
et même malgré lui , ils Farrachent à ses 
pensées de douleur. Comment Famour chaste 
et dévoué d'Izolette , son langage expressif et 
tendre n'auraient-ils point entièrement gagné 
le cœur de Ravenstël , s'ils avaient pu plaider 
leur cause ! Mais le couple prêt à sHmir ne 
peut ni se voir ni s'entendre. Le génie des 
jeux et des fêtes, entourant les époux futurs 
de ses pompeuses assemblées et fie ses joies 
bruyantes, brise \enxB deux coeurs en riant. 
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Izôlette en vain cherche Arthur ; une foule 
d'admirateurs est entre elle et lui. L'encens 
quelle dédaigne brûle à ses pieds ; celui qui 
seul l'enivrerait ne s'allume jamais pour elle. 
Bien des voix célèbrent ses charmes , elle 
n'en voudrait entendre qu'une,.... et c'est lq. 
seule qui se tait. 

, Quelle affreuse nuit pour Arthur que celle 
qui a précédé le jour de son hymen ! Tant 
qu'il n'avait vu que de ïoin l'instant qui en- 
chaînait à jamais sa liberté , il l'avait envi- 
sagé avec calme ; mais il approche , il est 
venu ; et le malheureux a passé comme sur 
un lit de flammes Les heures consacrées au 
repos. Le sommeil a fui dp sa couche. Ses 
nerfs tendus et irr/tés lui semblent près de 
se briser. Sert sang cfr ule j embrasé , dans ses 
reines. Au dehors de lu, i-taéme , il n'a que 
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des efforts qu'il a faits depuis si kmg-r 
terops pour dissimuler ses souffrances, Je 
feu intérieur qu'ft recouvre et qui l'a peu à 
peu dévoré , les violences qu'il réprime , tout 
eu lui a épuisé ses forces. Eu yain sa jeu- 
nesse robuste lui promettait de longues un* 
nées , il a desséché , 11 a tari lui-même toutes 
les sources de sa vie. Il se complaît dans 
Tidée prochaine de aa fin , il ne voit pour 
lui dam la série des jours à venir qu'une 
longue file de supplices. La réflexion, loin 
de lui présenter un refuge consolateur, ne 
lui offre qu'un npir abîme* Ses tourtaens ont 
appelé la mort , sa pensée en eet l'agonie* 

IzoJette attend son époux* EUe a passé la 
nuit en prière; et les pensées célestes par- 
ties de son eœpr vqre l'Éternel auraient en 
tome u. i3 
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quelque sorte recouvert ses traits de leur 
sublimite pieuse comme d'une nuée ange- 
lique. L'ame, invisible flambeau, lumière 
cachée, souvent quand la vertu l'exalte, ré- 
pand sur le visage de l'homme ses mysté- 
rieuses clartés. 

Ravenstel a vu sa compagne , et ses attraits 
l'ont ébloui; sa parure est magnifique; ja- 
mais beauté plus séduisante n'avait appelé 
les amours. Quelle harmonie en ses traits 
charmans! quel trouble enchanteur en ses 
tendres regards! quel charme en son doux 
accent! La couronne virginale est sur son 
front; ses beaux cheveux noirs et bouclés 
sont relevés gracieusement par des chaînes de 
pierreries dont un voile presque aérien ne 
cache point l'éclat brillant. Sa robe est de 
gaze d'argent garnie de guirlandes fleuries. 
Moins belle se montra Psyché quand, par tout 
un peuple ravi , elle fut prise pour Vénus. 
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Le comte de Ravenstel porte aussi les vè- 
temens les plus riches; mais sur son costume 
brillant d'or et de broderies il a jeté un long 
manteau dont la forme paraît étrange, et 
dont la blancheur éclatante a quelque chose 
de sinistre. On dirait la robe fatale d'une 
victime des temps antiques prête à marcher 
au sacrifice. 

Arthur est debout devant Izolette, il la 
contemple et se tait. Izolette baisse les yeux ; 
elle craint que des larmes s'en échappent ; 
elle avait espéré quelque parole affectueuse; 

Par un geste involontaire elle lui a tendu 
sa main tremblante; sans savoir non plus 
ce qu'il fait, Arthur l'a portée à ses lèvres. 
Mais que ce simple mouvement a satisfait le 
cœur d'Izolette!.... comhie elle se sent plus 
heureuse! comme il a éclairci ses pensées! 
et que la lumière du jour est devenue plu* 

i3* 
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pure à sa vue ! Arthur pousse un profond 
soupir , le tendre regard d'Izolette y répond ; 
tous deux ils se sont retrouvés. 

« -r- L'autel est prêt et nous attend, dit le 
» sire de Montofin , partons ! 
» — Partons ! répète Arthur. » 
Il se tourne vers l'assemblée j il aperçoit 
près de lui Guillaume des Barres dont le 
visage est pâle et abattu* L'expression de 
tristesse empreinte sur la physionomie de l'il- 
lustre chef, et l'altération visible de ses traits, 
témoignent assez ce qu'il souffre en assistant 
à l'hymen d'Izolette» Ravenstel , passant près 
de lui , a serré sa main avec émotion. Puis r 
détournant brusquement la tète, il a pris 
rang dans le cortège; et la foule s'est mise 
en marche. 

Le lac était couvert de nacelles chargées 
4es villageois d'alentour et des conviés à la 
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fête. Une gondole parée de fleurs , el dont 
les mâts dorés soutenaient des voiles de pour- 
pre , a reçu le comte de Ravenstel et sa belle 
compagne. De jeunes enfans , armés de car- 
quois et de flèches , sont grouppés entre les cor» 
dages légers de cette conque de Cy thère, et ba- 
lancent sur eux des palmes» Plusieurs cassolet- 
tes de parfums brûlent à la proue de l'esquif; 
et leurs vapeurs suaves, montant dans les airs 
en colonnes, offrent, comme à travers des 
nues , les joyeux essaims d'Amathonte. Une 
musique harmonieuse parait sortir du sein 
des ondes. On eût dit un chœur de Nayades 
célébrant l'hymen et l'amour. 

La gondole suzeraine 9 dont une brise em- 
baumée enfle les voiles , court aussi ra - 
pide que l'amant de Flore lorsqu'il emporte , 
triomphant , l'essence des fleurs d'un bocage. 
Le disque du soleil, élevé à l'orient , couvre 
de ses jets de flamme les verts coteaux de 
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Montolin ; et le lac , dont les flots pousses 
par de légers courans , sont repoussés par 
des vents contraires , scintillé aux rayons du 
grand astre, et semble un lit d 1 ëtoiles magi- 
ques. 

Autour de l'esquif d'Izolette se glissent 
rapidement , et comme poussés par des sil- 
phes y des canots chargés de guerriers dont 
lés boucliers et les casques étincèlent de 
mille feux. Les bannerets ont paré leurs 
fronts de panaches à couleurs vives et va- 
riées. Leurs lances fleuries et baissées saluent 
la déité du lac; et, semblable à la fleur qui 
n'exhale ses plus doux parfums que lors- 
que le zéphir l'agite , Izolette , émue , eni- 
vrée , pleine de crainte et d'espérance , s'offre 
aux yeux de la multitude plus séduisante 
que jamais. 

Quand elle regarde son époux, que de 
douces paroles et de tendres aveux sont sur 
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sa bouche! ... C'est secrètement, il est vrai, 
qu'ils se dirigent vers Arthur ; mais bien 
qu'à voix intelligible ils n'aient point été 
prononcés, l'observateur peut les entendre. 
Son amour généreux et pur, ses pensées 
chastes et pieuses éclatent dans ses yeux ex- 
pressifs, comme de saintes révélations sortent 
d'un divin sanctuaire. 

Le comte de Ravenstel est plongé dans 
une sombre rêverie. Izolette a totalement 
disparu de ses regards et.de sa pensée. Cette 
multitude de bateaux voguant sur les ondes, 
ces guerriers , ces fleurs , ces fanfares , lui rap- 
pellent son arrivée à Montolin , cette belle soir 
rée de fête où pour la première fois il traversa 
le lac paisible. Alors son existence était heu- 
reuse ; Pavenir se présentait à lui riche d'es- 
pérance et de plaisirs , brillant de succès et 
de gloire. Libre alors , son ame était pure et 



fctW l'ÉTRÀN^ÈUE. 

n'àV&it point été ûélïte par le* passion* et 
ta douleur. Là nature^ les hommes, le inonde* 
il les (àtek-dhait avec transport , il volait ver* 
état avec enthousiasme et leur portait son 

eflèur notice > soû ittUocence dévouée * 
oomms un« offrande digne d'eux. Qu'il, se 
promenait de jouissances ! Que la vie lui of- 
frait de délices ! Ohl <gael changement 

aujourd'hui ! Il a aimé , toutes les féli- 
cités dfc la terre se ^otit évanouies II a ai- 
méuw** y tbui lés enehaatemens dé la nature 
ttàt disparu. Hélas ! il suffit donc d'un septi- 
meut pour couper toute une carrière , dé- 
vaster tout un élfeée v dépouiller tonte une 
«Sisteaoe* 

Où èfct-il ce temps où , dans le vague de 
séfc désirs et de sfcS contetaplatiotis^ Arthur 
Vaâigè&ut du calme harmonieux de se» jeu- 
&ei attirées > s6upir&it après tes agitations tu- 

ttitikutuses d'uue vie semée de tempêtes !...- 
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Il était fier alors de ses pensées pleines d'exak 
tation , de son audace illimitée j de sa fran- 
chise fougueuse, de la surabondance de 
moyens que lui avait départis le sort; l'infor- 
tuné ! oe faisceau de liens mystérieux qui , 
enorgueillissant son âme) le portait constam- 
ment rets le sublime et l'infini , ne formait 
en lui cependant qu'un tout funeste à l'hu- 
maine nature, qu'une puissance destructive 
qui, de secousses en secousses , devait le con- 
duire à sa perte» Ahl malheur au mortel à 
imagination ardente r qui se jouant de sa na-r 
ture, ne cherche point à la dompter *. et qui 
se confiant à ses propres forces > ne veut pour 
guides que lui-même ! 

La gondole suzeraine est au milieu du lac. 
C'est là**** Aavenstel croit reconnaître là 
place; oui > c'est là que le batelet mystérieux 
fuyait devant l'esquif armorié,.. *. Merveil— 
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leuse apparition ! qu'es-tu devenue?... Le 
comte redemande aux flots la déité enchan- 
teresse et sa nacelle solitaire. 

Bientôt la plaine humide cesse d'absorbeir 
son attention. Il a porté sa vue au-delà. Le 
lac et ses féeries , la vallée et ses prestiges , 
les airs et leur douce harmonie , tout s 1 est 
évanoui pour lui devant un seul objet.... La 
cabane de l'Etrangère. 

Ses yeux , son esprit et son cœur sont sous 
le toit de l'exilée, à l£fontaine de la Madone, 
entre les arbres du bocage; il voit la nymphe 
mystérieuse; il lui parle, il tombe à ses 
pieds... ; il n'est plus pour lui d'Izolette. 

La vierge de Montolin l'observe Elle 

aperçoit sur la rive voisine le fatal bosquet 
d*Alaïs ; le sombre abattement d'Arthur ne 

lui est que trop expliqué Elle parle, il ne 

l'entend plus; elle l'appelle, point de ré- 
ponse. Hélas ! la fête et ses plaisirs disparais- 
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sent aussi pour elle Tout se désenchante 

à sa vue. Les rêves de l'espérance et les illu- 
sions de l'amour tombent , dissipés à l'ins- 
tant , devant la cabane isolée. 

Un magnifique arc de triomphe avait été 
dressé sur la rive où devaient débarquer les 
époux. A la vue de ce monument qui parais- 
sait avoir été élevé tout-à-coup à la simple 
parole de quelque génie , des cris d'admira- 
tion partent de l'esquif d'Izolette. Elle profite 
du moment ; et tandis que l'attention géné- 
rale était tournée vers cette merveille de la 
fête , la vierge s'approche du comte j et d'une 
voix douce et timide : « — Arthur ! cher 
» Arthur ! lui dit-elle , si vous n'êtes point 
» où je suis, ah! du moins, je suis où vous 
» êtes. Mon ami , laissez-moi vous suivre en 
)> pensées ainsi qu'en actions ! soyons énsem- 
» blé»... n'importe où. ». 
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La gondole aborde au rivage , et toute la 
population de Saint-Irénée salue de ses ac~ 
clamations réitérées le beau couple de Mon- 
tolin. Des harangues villageoises sont adres- 
sées à Pépoux futur de la généreuse bienfai- 
trice du canton. Le comte n'a ni la force d'y 
prêter l'oreille , ni la volonté d'y faire une 
réplique ; il lui faudrait en ce dernier cas 
témoigner au peuple quelque satisfaction , et 
Arthur ne dit jamais que ce qu'il pense , n'ex« 
prime que ce qu'il ressent. Izolette est donc 
forcée , elle seule • de répondre aux témoi- 
gnages d'amour des campagnards reconnais- 
sans. Mais en leur adressant ses paroles , des 
larmes baignent son visage. La multitude 
ravie • jouit de cet attendrissement qu'elle se 
flatte dWoir causé; Izolette pleurait Arthur* 

Pâle et le front baissé, il a passé sous 
tare de triomphe comme un condamné 
sous l'échafaud. Une sueur froide mouille 
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son front ; et cependant son regard est vif 
et brûlant. Une irritation convulsive agite 
toute sa personne. Les cris du peuple, les 
hymnes des jeunes bergères, les tambours 
et les chants guerriers n'arrivent plus à son 
oreille qu'en sons confus et discordans. Il 
voit la flèche du couvent de Saint-Irénée j 
l'Etrangère est là.... Bientôt il prononcera 
devant elle le fatal serment de l'hymen j 
bientôt il jurera devant elle de n'aimer ja- 
mais qu'Izolette. Quelles pensées et quelles 
images ! Comme elles bouleversent ses sens ! 
Plus il approche du monastère , et plus son 
désordre s'accroît. Il ne cherche plus à chas- 
ser de son esprit les souvenirs qui le pour^ 
suivent, les regrets qui le dévorent, et le 
supplice qui l'attend ; non , il les attire tous 
à lui; il aborde sans ménagement toutes les 
horreurs de la souffrance ; il se soulage en 
s'y; plongeant. Avant d'arriver à l'autel y û 
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veut les forces du délire, la raison n'en a plus 

pour lui. 

Les habitans de la contrée, en voyant 
passer les époux chargés de parures somp- 
tueuses , environnés des pompes de la gran- 
deur et de la fortune , brillans de jeunesse 
et de charmes , les contemplent avec admi- 
ration. Semblables aux vieillards de Troie , 
extasiés à la vue d'Hélène': « — Qu'elle est 
» belle ! criaient les anciens du village. 

» — Qu'il est beau ! répondaient tout bas 
» les jeunes filles du hameau. 

» — Qu'ils sont heureux ! disait la foule. » 

Hélas! auraient-ils pu croire les uns et 
les autres que la seule exclamation qui con- 
venait en ce moment à l'illustre couple , était 
ces mots : « — Qu'ils sont à plaindre ! » 

Ils sont aux portes de l'abbaye. Le prieur 
de Saint-Irénée , suivi d'une troupe de reli- 
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giêux , est venu au-devant des époux. Les 
joues d'Arthur se sont vivement colorées j il 
fixe d'un œil hagard et interrogatif le prêtre 
qui connaît ses secrets. Un léger signe de 
l'abbé répond à la question muette ; Alaïs est 
au monastère. 

Ils sont entrés sous le portique. Du haut des 
marches du perron Izolette salue le peuple 
et distribue ses dons aux pauvres. « — Hon- 
» neur et gloire au comte Arthur ! Amour à 
» l'heureuse Izolette ! s'écrient avec enthou-* 
» siasme les habitans de Montolin. »Le prieur 
se tourne vers Ravenstel ; il voit son air som- 
bre et sinistre , il a frémi. << — Amour à l'hëu- 
• v reuse Izolette! répète la foule charmée. 

» — Grand Dieu ! prends pitié d'Izolette ! 
» répond le prieur à voix basse. » 

Parmi la multitude assemblée , ceux qui 
avaient assisté au fameux jugement d' Alaïs 
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remarquent la tristesse d'Arthur, et ne s'en 
étonnent point. Son amour pour TE trangère 
leur avait été démontré ; ils voient facile- 
ment que le comte , séparé par un sort con- 
traire de celle qu'il aime , épouse à regret 
sa rivale ; malgré les charmes <PIzolette, 
ils se rappellent Alaïs , et leur intérêt tout 
entier est pour Pexîlée du vallon. 

Le page d'Arthur, Edovar, avait suivi son 
maître. Tout-à-coup la douleur et le cour- 
roux sp peignent sur ses traits ; Ravenstel en 
cherche la cause et Ta bientôt trouvée. 
Parmi les villageois réunis au bas du per- 
ron , Nicette , pâle et pensive , s'appuie en 
chancelant sur le bras d'un des pâtres de 
la vallée. Elle évite les yeux du page; la 
souffrance et le regret dominent son cœur, 

mais ne troublent point sa raison* Celui qui 
raccompagne n'est ni jeune ni beau, jnais 
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il est Fépoux'que sa mère lui avait choisi, 
et Nicette l'épousera. 

Quel exemple de force et de sagesse donné 
de nouveau à Arthur!... Vaincre l'amour est 
donc possible. Le visage de l'orpheline, 
abattu et décoloré, dévoile bien, il est vrai, 
les combats intérieurs de son ame; mais au 
milieu de ses chagrins, quelque chose de 
satisfait brille en ses timides regards ; c'est 
la joie d'un devoir rempli , l'espoir d'être 
toute aux vertus , le contentement d'un cœur 
pur. 

Le comte de Ravenstel et sa compagne 
entrent enfin dans l'abbaye. Déjà les flam- 
beaux de l'hymen sont allumés à la cha- 
pelle. Le prieur guide les époux j et après 
avoir traversé une suite de vastes salles, ils 
arrivent à la grande galerie du monastère, 
attenante au chœur de l'église. Là doit s'ar- 
tome 11. «4 
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rêter Iwriette, en attendant que tout soit 
prêt à Tautel pour la recevoir ; là doivent 

se reposer un instant des fatigues de la 
route et les époux et leur cortège. 

L'enceinte est décorée avec pompe ; elle 
est entourée de statues en marbre et de 
vases du plus grand prix. Des tapis somp- 
tueux couvrent ses pavés; des fleurs enlacent 
ses colonnes ; des étoffes de pourpre et d'or 
décorent ses antiques murailles. Torcrt est 
gracieux et splendide , élégant et majes- 
tueux; c'est plus que le salon des rois, c'est 
Tentrée d'un palais des cieux. ' 

Mais en vain toutes les richesses de Fart 
sont déployées devant Arthur; rien vtè le 
charme; tout a pris les couleurs de sa 
pensée ; tout lui paraît noir et lugubre* En- 
core quelques instans , et son destin f lié 
pour jamais à celui d'Izolette , sera pour 
jamais séparé de celui d'Alaïs. Sa respira- 
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tiou eit prc$p& ; ses gefloux le soutiennent £ 
peine; un froid glacial coule dans sç$ veiwfc, 
puis est remplacé tout- à -coup par uue 
flamme brûlante. Il tressaille à chaque instant, 
et ses mouvemens sont désordonnés. Sa voix 
est sinistre , son œil est égaré» En traversant 
lé monastère , tantôt il marchait à pas pre^ 
ses , comme S*il croyait ae pouvoir )f&mi& 
arriver à temps* aux lieux où il était attendu ; 
tantôt il demeurait immobile, comme si 
quelque perfide enchanteur venait de te 
ihwger eu statue. Enfin , souvent mêlé dans 
la foule r et s'imagtnaiit être seul , il m parle, 
011 ne sait 4e quoi; il répoud, on ne sait 

I wlçtte a çQftstatfttneat suivi tous ses mov^r 

vemens et cherché toutes ses pensées. EU# 

affecte Pair du bonheur ; elle s 1 efforce d'attirer 

stfr eUe Tattemion générale, pour quelle ne 

reporte point wr Arthur; $Ue captive , par 

i4* 
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un entretien animé, les chevaliers qui l'envi- 
ronnent , afin qu'ils n'observent point son 
époux. Elle veut paraître confiante et pai- 
sible j oh ! que son ame est torturée ! 

Une des croisées de la galerie est ouverte, 
elle donne sur un magnifique balcon qui 
domine toute la campagne; le comte de 
Ravenstel y porte ses pas ; il étouffe , il a 
besoin d'air. L'excès de ses tourmens a fini 
par l'isoler complètement au milieu de ceux 
qui l'entourent. Il n'est plus d'usages so- 
ciaux , de retenue ni de bienséances pour 
le mortel au désespoir; il agit, il va libre- 
ment; l'opinion publique ne lui est plus 
rien ; il ne fait nul cas de lui-même. Il mé- 
prise et hait ses semblables , que lui importe 
leur estime ! 

Quel spectacle Arthur considère ! Sur les 
eaux bleuâtres et transparentes du lac , une 
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flotte errante et légère joute et combat le 
Jong des rives. Une musique harmonieuse 
retentit sous chaque bocage où dansent les 
vierges du hameau , le front couronné de 
guirlandes. Des tables champêtres sont dres- 
sées sous les ormeaux du vallon 5 et les an- 
ciens de la contrée , tout au Dieu des festins 
joyeux , y chantent Bacchus et P Amour* Les 
plus jeunes pâtres du pays , dont les cha- 
peaux sont ornés de rubans , et les houlettes 
garnies de fleurs, exécutent sur le préau 
mille tours de force et d' adresse. Cest- l'al- 
légresse et le bonheur que la désolation 
contemple. 

Ravenstel détourne les yeux du tableau 
mouvant de la vallée, et les porte au loin 
vers* les montagnes et la forêt , ou tout est 
calme et silencieux ; mais cet aspect pour lui 
n'a pas plus de charmes que l'autre. Lorsque 
l'ame est bouleversée , le repos de la nature 
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cûritrftgte et 'discorde avec eMe. La terre , 
comme indifférente aux douleurs de ses en- 
fans Malheureux, semble leur dire avec 
dédain: souffrez ou mourez! peu m'importe; 
elle nVii change rien à ses lois ; nulle pitié , 
nulle sympathie ! Le cœur de la plupart des 
humains , pour leurs semblables , n'est sou- 
vent qu'un roc insensible; le sol de toutes 
les contrées n'est* en résultat ^qu'une tombe; 
hélas! presque toujours ici bas* pour 
l'homme que poursuit l'adversité 1 tout est 
solitude et désert. 



Izolette est venue joindre Arthur, 
vis d'elle, et à mi-côte de k montagne op- 
posée ^ Mêlerait le clocher aigu d'un couvent 
de Bénédictines*; elle le montre à Ravenstel ; 
et d^ne voix plaintive : * — Arthur ! dit- 
*> eHe $ là4>as , sous ces murailles pieuses , 
» qu'elles ont wi destin paisible celles qui, 
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» loin de tous les bruits de la terre , élèvent 
» leurs chants vers les. cieux !. ., Ravenstel > 
» quelles sont heureuses ! elles n'ont jamais 
» connu l'amour. » 

Guillaume des Barres la suivait; il a 
écouté son discours. « — Qui vous assure > 
» lui dit-il , qu'aucune d'elles n'ait aimé ! 
» Il est peut-être de jeunes filles , qui, for- 
» cées d'immoler leurs penchans à leur de- 
» voir , sont venues réfugier en ce cloître 
» leurs regrets et leur désespoir. Plaignez- 

» les , noble compagne d'Arthur ! vous ne 

» 

» savez pas , puissiez-vous ne jamais 

)) savoir, quelle e$t l'angoisse poignante 
» qu'éprouve un coeur qui se sacrifie !... » 
L'accent douloureux de Guillaume, et ses 
paroles significatives ont été entendus d'Ar- 
thur 5 il interrompt le sénéchal, « — Ces 
» vierges du Seigneur , dit-il , ont des joiçs 
* que nous ignorons. S'il ep est. parmi elles 
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» dont le cœur ait autrefois parlé , celles-là 
» même ont de saintes consolations ; elles 
» sont résignées à leur sort ; elles ne sont 
» point condamnées à subir des fêtes.... ; le 
)> monde a disparu pour elles ; dégagées de 

» tous les liens terrestres , elles prient et 

» Dieu les écoute. 

» — Ah ! que ne suis -je une d'entre 
)> elles! s'est dit à voix basse Izolette. » 



Ravenstel a quitté le balcon ; il fait le tour 
»■■* 
de la galerie , et parle à chacun des assis- 
tans. Son visage paraît plus calme , mais ses 
paroles ont peu de sens ; une idée fixe le 
préoccupe. Son but, en parcourant l'en- 
ceinte comme pour causer avec ceux qui 
la remplissent , est de chercher secrètement T 
et sans qu'on le remarque , un des témoins 
à son hymen , qui doit être parmi la foule 
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et qui veut y rester caché. Ne pourra-t-il le 
découvrir ? ' 

Un groupe de religieux se tient à l'extré- 
mité de la salle; le comte s'en est ap- 
proché. Une figure mystérieuse est debout 
derrière ces prêtres , et s'appuie contre une 
statue. Son maintien est peu assuré ; un ca- 
puchon voile ses traits ; elle a le long vê- 
tement noir des moines de Saint-Irénée ; 
Arthiml'e Aminé attentivement , et le cœur 
d'Arthur a battu. 

Elle a vu l'attention qu'elle a excitée , elle 
a reculé de quelques pas...., et ce mouve- 
ment l'a trahie. Plus de doute , c'est Alaïs ; 
l'élégance de sa taille et ses formes enchan- 
teresses n'ont pu se perdre et disparaître 
entièrement sous son habillement lugubre. 
Cest Hébé revêtue du manteau de la divinité 
des nuits ; c'est la plus timide des Grâces , 
qui devant l'Amour prend un voile; 6'est 
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une aurore éblouissante qui s'est couverte 

d'un nuage. 

* 

Le comte de Ravenstel s'arrête. Un fré- 
missement religieux , semblable à celui qui 
saisit une ame enthousiaste à l'aspect d'un 
temple sacré , s'est emparé de tout son être. 
Il lui semble qu'un souffle divin exhalé au- 
tour de lui vient d'épurer les airs et Pen- 
ceinte. Il sent , il respire > il existe, t 

Il est prêt à s'élancer vers l'objet adoré 
qui dispose de son destin ; mais un geste de 
l'Etrangère , un geste doux et suppliant 
qu'aucup spectateur n'a pu voir bien qu'Ar- 
thur ait pu le comprendre , l'enchaîne captif 
à sa place. Il reste immobile et muet. 

La porte de l'église s'ouvre. Les époux 
sont appelés à l'autel. Tout est prêt; ils sont 
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attendus. L'orgue retentit sous la nef, et 
l'heure de l'hymen a sonné. 

Le sire de Montolin s'approche d'Arthur ; 
et lui montrant sa fille : « — Comte de Ra- 
» venstel ! lui dit-il ^ prenez la main de votre 
» épouse, et conduisez -la vous-même à 
» fautel. 

» — Mon épouse ! s'écrie Arthur , revenu 
» brusquement à sa situation réelle ; oui... 
» je l'ai juré.... me voici, n 

Il va vers Izolette , il est près d'elle Il 

suspend tout-à-coup sa marche et prononce 
ces mots : « -—Sire de Montolin ! allez prendre 
» place à l'église; que tous les assistans s'y 
» rendent ! je désire y entrer le dernier. » 

Le châtelain parait d'abord étonné , mais 
Arthur l'a depuis long-temps accoutumé à 
ses «montantes étranges ; 3 cède à son nou- 
veau désir, et feint de le trouver convenable. 
Pourvu que sa fille porte le nom du descend 
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dant des rois de Bretagne , et jouisse de son 
immense fortune, peu lui importe tout le 
reste. Pourvu que son ambition soit satis- 
faite , les moyens qui l'auront servie lui pa- 
raissent indifférons. La foule entre avec lui 
à ^église. Il ne reste dans la galerie qu'Ar- 
thur , le prieur , Izolette , et la malheureuse 
Etrangère. 

Quel était donc Pespoir d'Arthur en écar- 
tant ainsi les conviés à la cérémonie nuptiale? 
voulait-il avant l'hyménée entretenir seul 
Alaïs ? Songeait-il à rompre ses engagemens ? 

quel était son projet, son but? Hélas ! il 

n'en avait aucun. Le vœu manifesté par lui 
retardait le oui solennel; il en avait eu l'idée 
vague et l'avait jetée au hasard. Quelques 
instans de liberté étaient devenus un besoin 
pour son ame. Pourquoi ? qu'en veut - il 
faire ? Il l'ignore. 
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Le prieur est à ses côtés. « — Arthur ! lui dit- 
» il à voix basse, rappelezrvous votre ser- 
» ment ! L'Etrangère a tenu sa promesse... 
» elle est ici ; soyez homme. Un peu de fer- 
» meté ! suivez-moi. 

» — Izolette , répond le comte en se tour- 
» nant tristement vers sa compagne , et lui 
» présentant sa main, Izolette, je suis à toi.» 

Il dit ; et regarde Alaïs. Croyant n'être pas 
vue de lui , HEtrangère a penché son front 
Contre la statue derrière laquelle elle se tient. 
Le tissu qui couvre son visage est agité ; sans 
doute elle répand des larmes. À sa respira- 
tion gênée , aux mouVemens pénibles de son 

sein , on voit que des sanglots la suffoquent 

Elle comprime en vain ses angoisses. Arthur 
à -cet aspect succombe à toutes les pensées 
qui assaillent à la fois son esprit et son cœur. 
H laisse échapper la main de l'héritière du 
castel il tombe , éperdu , sur un siège; et 
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d'un son dé voix déchirant, fl a fait entendre 
ces mots * a — Pardonne ! IzoleUe , oh par- 
* dorme ! » 

Quel épouvantable moment pour la vierge 
de Montolin ! près de la conduire aux autels, 

la main d'Arthur se Retire et fuit, glacée, 

hors de la sienne. Ah ! le coup de 1* mort eût 
été moins eruel pour l'infortunée Izolette» 
Ses souffrances sont devenues trop fortes 
pour pouvoir être contenues et cachées plus 
long-temps. Son a&e a besoin aussi de s'ou- 
vrir et de développer ses tournera. Elle ou*- 
blie à son tour le lien , l'heure , rassemblée, 
elle-même ; et ces laoïen tables accens par- 
tant de son seiâ déchiré,. 

« —Gher Arthur ! plus d'hymen pour moi I 
» je »e suis point aimée,.** je vois que je ne 

n le serai jamais Toute illusion est dé- 

» traite, Mon cour â'olfrnçant vers le tien 
i» n'avait jamais espère recevoir autant ^pi'U 
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» offrait ; maïs du moins il s'était flatté 4e te 
» consoler de tes peines , et de pouvoir en- 
» tourer ta vie de ce sentiment vif e% pur , 
» de cet amour désintéressé , qui s'oublie en 
»' se , dévouant , peut rendre heureux sans 
» prétendre à l'être , donne tout et n'exige 
» rien; Le voile est tombç dogmes yeux.*..»» 

» Je n'adoucirais point tes regrets Tu re- 

» pousses ton Izolette. Arthur ! plus de con- 
» trainte î sois libre ; je ne t'adresse aucun • 
» reproche ? tu n'es pas maitre de toi-même. 
» L'humiliation de ce moment est sans doute 
» horrible pour moi ; mais tu souffres , je ne 
» puis que pleurer; tu aimes. ... je comprends 
)> tes maux. Cest malgré toi que les flanon- 
)> beaux de l'hymen se sont allumés. Wa- 

» chève point le sacrifice Tu seras mon 

» «ami , mon frère ; d'autres liens pourront 
» rious unir. Tu me redoutais Comme épouse; 
» eh bien ! tu m'aimeras comme soôur* » à ■ 
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Le comte de Ravenstel , dans un trou- 
ble impossible à peindre, veut prononcer 
quelques paroles; mais Izolette s'y oppose : 
« — Point de généreuse pitié ! dit-elle ; Ar- 
» thur ! ne brusque point ta réponse ; n'ô- 
» béis à nulle impulsion étrangère; que ce 
» soit ton cœur qui te parle , et non ma dou- 
» leur qui te touche ! » 

Arthur se tourne vers l'abbé. Son regard 
. semble lui dire : « C'est Izolette qui me dé- 
» gage de mon serment; ce n 9 est pas moi qui 
» romps mes nœuds. » Mais le prieur s'adres- 
sant à la fiancée du castel : « — Que faites- 
w vous! lui dit -il avec force, quoi! au pied 
» même de Fautel rejeter Panneau nup- 

)> tial! quelle conduite ! quel scandale ! 

» vos esprits ne sont plus à vous , revenez à 
» la raison. Retirer ici le consentement que 
» vous avez donné ! Izolette a une ame trop 
» pure pour consentir à outrager ainsi , de- 
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» vant uq public assemblé, son père , Féglise 
» et Dieu lui-même. Vierge sans tache, vous 
» allez m'accompagner dans le temple , à 
» moins que Ravenstel ne se refuse devant 
» moi à vous donner le nom d'épouse. Àr- 
» thur, parlez!.... Foserez-vous ? » 

Le comte demeure interdit; il couvre son 
visage et ses yeux des longs plis de son man- 
teau blanc ; il est hors d'état de répondre. 
La douce et modeste fille du castel que ses 
inexprimables tourmens ont sortie de sa na- 
ture habituelle, s'abandonne alors tout en- 
tière à l'élan généreux de son ame , sans que 
néanmoins un seul instant sa grâce ingénue 
l'abandonne. Elle écarte d'une main timide 
le prieur de Saint-Irénée ; et, plus touchante 
que jamais, arrachant le voile qui parait son 
front chaste et pur, détachant les fleurs et 
les pierreries qui s'enlaçaient aux boucles 
gracieuses de sa chevelure , jetant la cou- 
tome it. i5 
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ronne virginale qu'avec tant de joie le matin 
elle avait posée sur sa tête, se dépouillant enfin 
de toutes les parures nuptiales , de tous les 
présens de l'hymen , elle se précipite aux 
pieds du comte* « — Arthur ! tu le vois, s'é* 
» crie-t-elle , ma résolution est. prise , mon 

a sacrifice est consommé C'est moi 

» présentement qui t'implore pour que tu 
» ratifies ma conduite* Le prieur n*a nuls 
» droits : sur nous, et je suis libre de moi* 
» même* Le scandale ! il n'est que dans le 
» crime, et c'est la vertu qui me guide. 
» L'honneur et te devoir me crient : a Ne 
D fais point le malheur d'Arthur! m.... Il 
» n'est désormais qu'un seul voile qui con- 
» vienne au front d'Izolette, et c'est pçur 
ki Dieu que je le prendrai.. .. Dieu seul pou* 
» vait te remplacer. Plus de fleurs, plu» de 
m pierreries... J'ai vu, du balcon de la fête, 
» le couvent des bénédictines.. •• C'est Le ciel 
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» qui me le montrait. Je renonce aux joies 
1» de la terre, à tontes les pompes de la rie. 
» Quel sacrifice maintenant pourrait me 
» paraître cruel! Arthur, jtai renoncé à 
» toi. » 

Pendant cette scène déchirante , L'Etran-* 
gère , à l'écart et sanst être vue , contemplait 
silencieusement , de l\m des angles de la 
salle , Arthur , Izolette et FablwL Quel lo*g* 
suppliée pour eue h. .*.*./.. Tout ~ à - coup 
elle sort de son abattement ? u**e détermi- 
nation subite hrî a donné des forces surna- 
turelles* Elle accourt à Izolette, sahîl s» 
qsaki arcec force; et r tandis que la surprise 
elFeifiroi enlèvent à sa rivale tous les moyen» 
de résâtioioe , elle replace à la- hâte sur son» 
front ses fleurs», ses pierreries, sa couronne 
e* ■ son voile. Puis la rdevan* malgré elle : 
« ~~< Ifcaiette ! di tFJHCwnpriae , tou» serez Vc>- 

i5* 
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» pouse d 1 Arthur Vous le serez Vous 

» devez l'être. Plus de résistance , il le faut. 
» De par le ciel , je vous l'ordonne ! » 

Sa voix imposante et solennelle a produit 
un effet magique. Arthur , renversé sur son 
siège, n'a plus ni volonté ni force. La vierge 
du castel n'ose retirer sa main de celle^e 
l'Etrangère. Il lui semble qu'un esprit divin 
a pris une apparence humaine pour lui por- 
ter Tordre des cieux. 

« — Qui donc êtes-vous ! s'écrie-t-elle , 
» vous qui parlez au nom du Seigneur.!... » 

Là figure mystérieuse rejette son capuchon 
en arrière. De beaux cheveux blonds s'échap- 
pent en désordre des replis de ce sombre voile; 
et un visage angélique , une incomparable 
beauté s'offre à l'œil surpris d'Izolette. 

« — Je suis r Etrangère , 'dit-elle. » 

Et sans laisser aux époux ni le temps de 
la réflexion , ni le pouvoir de la résistance, 
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elle a recouvert son visage , a pris la main 
de Ravenstel........ ; et, d'une marche préci- 
pitée les entraînant tous deux vers l'église , 
elle les conduit à l'autel. Le prieur étonné 
les suit. 

La galerie est restée déserte. Les époux 
sont aux parvis sacrés ; et la cérémonie com- 
mence. En ce moment % la porte du temple , 
doucement poussée , tourne de nouveau sur 
ses gonds ; et la salle aux statues de marbre a 
vu revenir l'Etrangère. Elle est seule , marche 
avec peine , et ses forces vont l'abandonner. 

Un prie-dieu se présente à sa vue. S'y je- 
tant à genoux : — « Arbitre suprême ! dit— 
» elle , quel moment et quel sacrifice !........ 

» Une nouvelle barrière se lève entre moi 

» et lui; je l'ai placée Je l'ai voulu.. 

» Izolette va être son épouse.. Ciel! prends 
» pitié d'eux et de moi ! » 



/ 



Son tfrppt £sf prostera^', «&? jwte sa** s 
4rô«yei»ent ; et , p$le , défaite, dam wi «l*t 
.complet d'insensibilité, elle semble au milieu 
du sidon pare pour les fêtes, une image de 
douleur et de mort jetée, pour servir ctateçon, 
parmi les pompes et les plaisirs de la vie. 

Les chants d'église retentissent. Les jeunes 
servans de l'autel ont entonne les hymnes 
sacrées; leurs voix argentines fit pures 
tiennent des mélodies célestes. 4kus renaît 
par degvésî elle a pu s'attacher à son 

désespoir , ou plutôt l'offrir toi- grand juge. 

i ■ 

Oh. ! .combien l'excès du malheur donne 
^énergie à la foi! quand 4'ame déebiréé rfâ 
plus de Ressources ûi fàc tagnasdhitions à at- 
tendre du triste, séjoér de la vie* qu'elle 
.a JUeâna des voies d« tfieW le.trôiwe ides 
«useiticôrdes est -Iq seul pbrt d*6: $rahds 
naufrages. ,:- - / /'.» 
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L'orgue ne se fait plus entendre. Les 
divins cantiques ont cessé.;..... Soudain 'l'é- 
trangère tressaille... Quelques paroles mur- 
murées de loin, qp'elle ne peut entendre, mais 
qu'elle devine , sont prononcées au pied de 

l'autel par le prêtre qui officie ; il intetv- 

roge , on va repondre Alaïs, respirant à 

peine, avance la tête, écoute, semble attendre 
un coup effroyable.... Qu'il tarde à la frap- 
per ! Elle marque le temps par tes pal- 
pitations de son cœur. Tout-a-coup sefc 

nerfe se détendent ; c'en est fait , le. coup est 
porté. Elle étouffe un lugubre cri. Sa tête 
retombe glacée sur le prié-dieu qui la sou- 
tient. Sa paupière se referme ; ses artères 

ne battent plus Le oiri fatal est pro+ 

noncé. 

Mais la porte donnant sur l'église s 1 est ou- 
verte avec violence.... Qui se précipite dans 
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la galerie? Arthur lui-même, Arthur lui 

seul ; et dans quel état, juste ciel... ! 

Pendant la cérémonie de l'hymen , il avait 
paru anéanti ; mais à pe#ne avait-il pro- 
noncé le oui solennel qu'un accès de rage 
et de délire l'avait saisi...... Sa raison s'était 

entièrement perdue.... Se levant en sursaut 

du pied des autels comme sortant d'un 
songe horrible , il avait repoussé le prêtre , 
protesté contre son hymen, proféré d'é- 
tranges blasphèmes ; et , fendant la foule 
épouvantée, il avait couru vers l'Etran- 
gère. 

Il referme sur lui la porte de la galerie ; il 
en tire les longs verroux. Sait-il où il est , 
ce qu'il fait ?*.* Non ; la démence et la fureur 
sont ses seuls guides. La fièvre bouillonne 
dans ses veines. Ses joues enflammées sont de 
pourpre. Le dernier période des angoisses 
l'a conduit au dernier degré du désespoir. 
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Chacun de ses regards est un trait de feu ; 
chacune de ses pensées est un transport ; 
chacun de ses mouvemens est une frénésie. 
Avant de s'éteindre à jamais, son imagination 
embrasée devait cet affreux complément à 
sa nature immodérée. 

H saisit fortement le bras d'Alaïs , la retire 
avec impétuosité de son engourdissement 
léthargique , et l'entraîne à pas pressés hors 
de l'immense galerie. Où va-t-il ? l'insensé 
l'ignore. Quel est son but ? il n'en a aucun. 
S'arracher à ses nouveaux liens j les briser , 
revoir Alaïs : telle est sa vague volonté. 

L'Etrangère n'a ni la force de lui résister 
ni le pouvoir de le comprendre.... dans le 
trouble de ses esprits elle voit et entend à 
peine. Emportée comme par le tourbillon 
de la tempête, elle traverse hors d'ejle-mêrr 
me, et presque dans les bras d'Arthur, des 
corridors, des galeries, le monastère tout 
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entier. Là terreur, se peint dans ses yeux , 

le désespoir est sur ses traits; et pourtant , 

au fond de son cœur, cette terreur n'est 

point sans charme , ce désespoir a quelques 

joies. 

Ravenstel dépose enfin Alaïs dans une 
enceinte solitaire où nulle issue ne s'offre à 
lui; il est contraint de s'arrêter. Arrivé à 
l'extrémité du couvent, Arthur ne peut aller 
plus loin. La cellule écartée où il se trouve 
était la chambre du prieur. Le jour ne l'éclaï- 
re que faiblement. Au fond, sur une espèce 
cPautel, est uti immense crucifix, l'image 
sainte delà vierge et quelques livres de 
prières. '■ 

L'Étrangère revient k elle , cfcse voit seule 
avec Arthur en un réduit obscur et in- 
connu. Aucun religieux ne s'est trouvé sur 
leur passage, et n'a pu s'opposer à leur 
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étrange faite ; tous les prêtres sont à l'église. 

La mante qui couvrait les traits d'Alaises* 

rejetée sur ses épaulep ; que de charmes elle 

découvre !...... ses beaux cheveux blonde 

tombent en boucles ondoyantes et flottent 
sans art autour d'elle. Son regard tendre et 
prolongé implore la pitié $ Arthur. Son 
teint v habituellement pâle, a pris ce léger 
incarnat que la blanche rose du printemps 
emprunte à sa brillante sœur» Sa robe noire 
est entr'ouverte; et la blancheur de son cou 
gracieux arrondi par les autours éblptfit 
l'oçil qui le contemple. Son inquiétude «t ses 
alarmes 9 animant son charmant visage, \ç 
rendent plus attrayant encore. Oh! que 
son trouble l'embellit ! que son désordre . est 
.eaçhantepr 1 

« — Arthur ! où suisr-je ? .ditc*eUe, 
» — Auprès de moi , ^i ye'pood-il d'une 
j> yo^c tonaanle; tu ne causais plus être 
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i» ailleurs. Ici, dehors, plus loin , partout , 
» ma place est désormais à tes côtés. Elle y 
» est fixée pour toujours , soit dans la vie 
» soit dans la mort, à l'Elysée ou au Tartare. » 

L'aliénation de ses esprits est à son com- 
ble. Alaîs est tremblante devant lui; il la 
contemple avec une joie farouche. Jamais 
elle ne lui avait paru si belle; et soudain 
une pensée , enfantée par le délire , pensée 
qui à la fois Peffraie et l'enivre, qu'il re- 
pousse et qu'il ressaisit , vient s'emparer de 
tout son être. 

« -— Idole de ma vie! s'écrie-4-il , nous 
p sommes seuls, nous sommes libres. Un mot ! 
» un $eul mot ! . . . . m'aimes-tu ? 

» — Arthur ! lui répond l'Étrangère , 
» est-ce le moment, l'heure et le lieu de m'a- 
'» dresser dételles paroles!... l'honneur, le 
» devoir , tes sermens 

y — Encore les mêmes réponses! encore 



\ 
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» le même langage ! reprend le comte avec 
» fureur. EDe et eux, ils s'entendent tous... 
1» Eh bien ! on m'y pousse, on m'y force.... 
» rien n'est plus sacré pour Arthur. .» 

é 

Puis avec le rire du désespoir , amère iro- 
nie du malheur , il continue avec violence. 

« — Honneur, conscience, amitié, devoir et 
» sermens, tout est vain et faux dansle mon- 
» dev il n'est de puissant et de réel que 
» l'amour. Je ne connais plus que son ordre , 
# et son ordre est que tu m'appartiennes. 

» — O ciel ! interrompt l'Étrangère ; quel 
» discours!.... que voulezr-vous dire!.... 

» — Ce moment est toute ma vie , pour- 
> suit l'amant aliéné ; je veux te posséder 
» en dépit de la terre et des cieux ; je veux 
» connaître un instant le bonheur. . . ; puis*. . , 
» que l'univers disparaisse, et que l'éternel 
» me foudroie!.... viens, Alaïs! viens dans 
» mes bras!.... Dieu t'a maudite, m'as-tu 
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» dit; eh bien! je veux l'être arec toi....» 
» traçons autour de nous un cerclé magi- 
» que de malédictions qui défende notre 
» approche aux hommes ; c'est ïèt où as sont 
» qu'est l'enfer ; où nous sommes 9exàs r en- 
v semble, est le ciel. » 

Al aïs se lève épouvantée. L'expression 
brûlante et passionnée du visage d'Arthur 
lui révèle à la fois l'égarement qui lVntraîne 
et le danger qui la menace. Elle fuit dtt fond 
de la cellule; et se tournant vers lui, les 
mains jointes, dans u**e attitude suppliante : 

« -~ Aavenstel ! s'es**efle écriée, songez que 
*- voqs n'êtes ph» Hbre. L'autel a reçu vos 
» sermens ; vous êtes IVpoux d'itotétte. 

» — » Qui ? moi ! lui répond l'insensé ; qui 

v te l'a dit? l'a*«4u pensé? peux-tu le 

» croire ?..... au sanctuaire où tu m 1 a*ï*e- 
* né , mes lèvres^ à voix basse r ont pu dire 
» <f ®uif >hiÊtoto cœur hautement st dit « non. » 
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» Que font un autel et des mots...! je suis à 
i* toi, rien qu'à toi seule.... je ne te quitte , 
» plus , je t'enlèverais au monde entier > je 
» te disputerais à Dieu même. Ni les prê- 
» très, ni l'église, ni le monarque universel 
d ne peuvent m'arracher à toi. Je les brave, 
» je les hais.... j'ai dit «oui,» mais pour 
» Alaïs. Viens ! que l'amour nous environne 
» de ses délices ineffables ! Je suis ton époux.. 
» je veux l'être » 

Il dit , et la presse contre son cœur ; mais 
se dégageant de ses bras : 

« — Arthur i s'est écriée l'Etrangère, épar- 
» gne-moi , je t'en conjure ! S'il est vrai que 
» je te sois chère, noble Arthur! aie pitié 
)> de moi...! le bonheur est-il dans le crime ! 

» -7- Le crime ! a répété le comte. Je ne 
» fais aucun cas des mots} crimes , vertus, 

» vaines paroles ! c'est xw crime que la 

» vertu lorsqu'elle sépare deux cœurs qui 
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» étaient créés Fun pour l'autre... . plus de 
» scrupules ! plus d'obstacles ! oh! ma bien- 



)> aimée ! sois à moi. » 



Il dit ; Alaïs éplorée se précipite au pied 
de Fautel , enlace de ses beaux bras la sainte 
statue de la vierge ; et recouvrant son éner- 
gie: 

« — Homme barbare ! a-t-elle repris ; 
» oserais-tu consommer mon déshonneur 
» devant cette image sacrée ! Retire-toi, tu 
» me fais horreur. Quel amour infernal est 
» donc le tien! jadis il te commanda le 
)> meurtre ; maintenant- il te prescrit Fadul- 
» tère; joins-y encore le sacrilège. 

* — Meurtre ! sacrilège ! adultère ! s'écrie 
» le frénétique Arthur, malédictions et fu- 
» ries! venez, je vous accepte tous.... Trop 
w avancé dans les voies de la perdition , je 
» ne reculerai plus devant vous. Que la ré- 
» probation vous suive ! qu'à votre voix s'ou- 



/ 
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» vre l'abîme ! n'importe ; en dépit de vos 
» cris y de votre aspect , de vos tortures , je 
» posséderai cette créature adorée. Alaïs , 
» si ta vie fut souillée d'erreurs , qu'est-ce 
» qu'une tache de plus ! si ta vie est sans nul 
m reproche , à moi seul sera le forfait. Étran- 
» gère , je te crois pure.... il faut que l'ange 
» soit au démon, dût la création tout entière 
» en frémir dans l'éternité. Meurtre ! sacri- 
» lège ! adultère ! éclairez de vos noirs flam- 

» beaux l'hymen du crime et du malheur ! 

> 

» soyez tous ici les témoins des suprêmes 
» félicités de l'amour et du désespoir ! » 

Il dit ; une cloche lointaine répond à ses 
imprécations comme le long tintement de la 
mort aux derniers cris délirans de la vie. 
Alaïs j éperdue , est arrachée du pied de 
l'autel.... l'écho lugubre des arches antiques 
et des passages voûtés qui mènent de cel- 
lule en cellule prend une voix surnaturelle , 
tome a. 16 
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et semble tonner sur le crime.... la statue 
de la vierge a paru trembler sur son piédes- 
tal. .,. et Fange des chastes amours s'est voilé 
de ses ailes blanches. 

Des pas précipités se font entendre On 

cherche Alaïs, on accourt.-. Elle est secou- 
rue et sauvée. Arthur voit entrer le prieur 
que le seul Guillaume accompagne. Il re- 
pousse l'Etrangère. Son œil est fulminant ; 
il tire son fer du fourreau. Ce n'est plus de 
la volupté, c'est du sang qu*il faut à sa 
rage. 

Le malheureux !... enfoncé dans les voies 
de la perversité , il est enfin arrivé à ce mo- 
ment affreux où le coupable ne marche 
plus , mais se précipite ; et où , pour se sau- 
ver de lui-même et d'autrui , il n'a que les 
forfaits pour refuge. 

Âmes ardentes , quel exemple! Ar- 
thur donna , toute sa vie , un libre essor à 



sa volonté impérieuse, à son imagiîfàfîtift 
exaltée ? se fiant à lui-même fct fete Crdyâ«t 
certain de ses forces , il méctftitiut tbtft âihre 
apjjui ; et le résultât ! quel èst-8 ? Artfiiir j 
avec une ame vertueuse , le sëhtimenf ifltié 
dé l'hènheûr , tttt fcénfctant iÈmoitf JJôtfr le 
bien, s'est livré flux plus criminels éiéès j à 
trahi les plus sâtat* devoir S ; et fû lï'â pài 
commis tous leé ttimàà , #éft; tfuè, fcuH'hr- 
ferftâlë ffetftë j il fut arrêté Malgré Mi: 

Alaïs, prèsqtfë irikrilmée; èS dùx pieds 
de la statue sainte. Guillaume approche... 
il l'aperçoit. « — Juste ciel ! s'écrie-t-il , la 
» reine !... lignes de Méranie en ces lieux! » 

A ces mots , le glaive d'Arthur , levé sur 
le front de l'abbé , échappe à sa main homi- 
cide... « — La reine!... ^£TC£j/...répète-t-il,» 
et ses yeux se couvrent d'un voile. Il porte 
ses mains à sa poitrine; un mouvement 

16* 



* 
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étrange , mais horrible > a désordonné tout 
son être. H pâlit , il chancelé , il tombe. 

Le prieur court à son aide ; il veut le re- 
lever : ô surprise I évanoui et baigné dans 
son sang, le comte est sans apparence de vie. 
Le malheureux , dont un nouvel et dernier 
transport de fureur s'était emparé, venait de 
se ressouvenir de sa blessure mal refermée.. 

Il Ta rouverte avec violence Il a déchiré 

sa poitrine. C'est par un suicide qu'il com- 
plète ses égaremens. L'insensé a voulu se 
donner la mort Il y a réussi sans doute. 



LIVRE ONZIÈME. 



Le grand mystère est enfin connu ; PÉtran- 
gère est Agnès de Meranie ; mais qui donc 
est la captive de Karency?... Bien des evé- 
nemens et des secrets restent encore à ex- 
pliquer. Quelques mots vont tout éclaircir. 

Agnès, fille de Berthold, duc de Meranie (1), 
avait atteint seize printemps lorsque Phi- 
lippe- Auguste et Richard Cœur-de-Lion se 
croisèrent pour la Palestine. Agnès, à la 



(i) Les États du duc Berthold se composaient de la Meranie 
ou Moravie , de la Carjnthie , de la Bohême et du marquisat 
d'Istrie. 



cour de son père , entendait parler chaque 
jour des triomphes du roi de France. La 
renommée portait au loin le bruit de sa 
gloire ; et mille récits merveilleux immorta- 
lisaient le grand homme. Philippe était 
jeune , beau , vaillant et digne de ses hauts 
destins. Comblé de tous les dons du ciel , il 
édUpsait ^ous ses rivaux; Gâtait FAJetde de 
la France y c'était l'Apollon de Lutèce, 

La princesse de Weranie , enthousiasmée 
des exploite de Philippe, ne voyait riea daua& 
Funivecs qui pût lui êlra comparé, ««-~Qjufil 
» sort fortuné ! disait-elle , attend Fépouse 
» d'un tel prince L.... Être souveraine de 
» Franoq! être syméfe <h\ héros de FEurope! 
» Ah ! c'est toop de bonheur et de gloire 
» pour * une simple mortelle!.... » Et la belle 
Agnès soupirait. 



Le roi part pour la Terre -Sainte; et par- 
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mi les paladins qui raccompagnent est Léo» 
pold, son ami d'enfance* h fik <k- due de v 
Méranie. Philippe doit s'embarquer à Gê- 
nes (1); il visite en passant les Etats du 
père de son frère d'armes; et Agnès a? vu, 

d'un balcon royal, défiler le héros fran- 
çais j à la- tête de ses chevaliers r entouré 
de tons les prestiges de la puissance et de 
la gloire. 

Son admiration s'est accrue; l'image du 
chef illustre ne s'efface plus de son souvenir. 
« — Qœl roi! se répétait Agnps. La terre 
» retentit de son nom , et partout où il se 
m montre la foule enthousiasmée se préci- 
» pite à sa rencontre. Les anciens maîtres 
» de la Grèce se prosternaient avec moins 
» de respect devant la statue de Jupiter que 
» les preux devant leur monarque. Quel gé» 

(1) fo/estous les htftorienf. 
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j» nie ; et quelle <b#3*ué ! Ah ! lorsqu'assis sur 
*iso© : >s«ge roy^ dans tout l'éclat de sa 
-* magnificence* il wit presque le monde à 

« 'ses pieds, il»£ lui manque d'un dieu 

» que Pétprnité. a 

. La fortune sourit à ' Philippe ; Agnès se 
fait raconter, en détail ses hauts faits en Pa- 
lestine par les guerriers qui en reviennent ; 
et son imagination, ardente les accroît et les 
exagère. Il; n'est plus dans l'univers qu'un 
prince , et .qu?un héros pour elle : c'est l'im- 
mortel Philippe- Auguste, 

L'étonnante beauté d'Agnès avait attiré à 
ses pieds les monarques les plus puissans. 
Epris de ses charmes , l'empereur Othon de 

4 

Saxe, le duc de Souabe, le comte de Cham- 
pagne et plusieurs souverains d'Italie avaient 
sollicité sa main. Insensible à leurs homma- 
ges , elle a rejeté leurs vœux,. 
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Le fils de Louis-le-Jeune est de retour 
dans sa patrie; et le bruit se répand 
qu'il épouse Faîtière Isamberge, fille de 
Waldemar-le-Grand , roi de Danemarck. 
Un ambassadeur du monarque français est 
allé chercher la princesse ; et déjà lès fêtes 
de l'hymen attendent la nouvelle épouse. 

Jamais Agnès ne s'était flattée d'être un 
jour unie à Philippe ; et cependant à la nou- 
velle de son mariage * une douleur mortelle 
l'accable* La tristesse obscurcit ses traits: 
autour d'elle plus de plaisirs. , 

Un vieux courtisan l'avait depuis long- 
temps observée ; c'était le sire de Vanaubry . 
Agnès aimait l'extraordinaire ; et cet homme 
inconcevable excitait L'étonnement général. 
Il ne possédait aucun domaine , et paraissait 

immensément riche. D ne pouvait avoir 

1' ■ < • * • * ' * 

moins de douze lustres , et ^çrabïait à la fleur 
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de Page. Il parlait des haros de l'antiquité , 
comme ayant vécu avec eux (t). Initié aux 
mystères de Part cabalistique , il lisait dans la 
nuit des temps. Pour lui point de secrets ca- 
ches , point de projets impraticables t des 
merveilles s'opéraient à su voix» Le* esprits 
du mal, disait-on , étaient soumis a son em- 
pire. Chacun semblait le redouter; tout le 
monde le consultait. * 

Agnès était seule avee loi. « — Princesse * 
» dit le thaumaturge , je connais la pensée 
» qui vous occupe. Aucun témoin ne nous 



(1) U ptfîlt *» iiècle dsrnjer on personnage exactement sembla- 
ble. C'était le comte de Saint-Germain, Il fît grand bruit à Paris ; 
M était reçu à ht cour, et madame Campan en parte dans ses Mé- 
moires,. Le comte de Saint-Germain était alohimis&, il possé- 
dait des secrets merveilleux, lisait dans l'avenir, et avait vécu, 
dfiaifeii;, fiveo .les, grands tommes des temps* passés. Il n'omit 
point de fortune connue, et cependant ses dépenses annonçaient 
un grand seigneur extrêmement riche. Il avait l'extérieur d'un 
homme, jeune, «ncqp» et QqpenÀnt il avait assisté à,4es événement 
très-anciens. Le fameux comte de Saint-Germain occupa un ins- 
tant la France , et PEùrope ignore ce qu'il devint. 
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)> écoute ; veuillez m'aecorder votre atten- 
v tioii ; je puis dissiper vos chagrins. 

» — r Mes chagrins ! que voulez-vous dire i 
» — - Princesse ! un héros valeureux, je le 

» sais , a su charmer votre grande ame. Il 
» est en e§ki , de tous les princes de la 
» terre, le seul qui soit digne de vous ; et si 
» vous le désirez fortement , noble fille de 
» Charlemagne (i) ! vous serez l'épouse de 
* Philippe. 

» — Moi h... sa compagne est choisie. 

» — N'importe , vous serez la sienne. 

» — Et par quels moyens ?.... 

» — B vous svjffira de le vouloir. 

» — Mais..... 

» — Confiez, -moi vos destinées, et vqus 
» serez reine de France. 



(i) Agnès de Méranie comptait Charlemagne parmi ses aïeux. 
Fïgtt*U>usles historiens. 



^52 l'étrangère. 

m — Reine de France ! et je vous devrais 
» ce titre!.... Je ne puis croire à vos paroles. 
» Quelle étrange puissance vous croyez- 
» vous!... Et, pour vous confier ma destinée, 
» qu'aurais-je à faire ? 

» — Peu de chose. Je ne vous demande 
» que votre autorisation solennelle , une mè- 
» che de vos cheveux , une bague et votre 
» portrait. » 

La princesse de Méranie , vive et impru- 
dente , a semblé d'abord étonnée.... Mais ce 
que Vanaubry demande lui paraît de fort 
peu de conséquence; rien n'est blâmable 
d'ailleurs en son désir; des princesses d'une 
famille moins illustre que la sienne ont oc- 
cupé le trône de France. La curiosité, l'or- 
gueil, l'ambition parlent avec force à son 
ame ; elle est entraînée malgré elle. Jeune 
et sans expérience, elle accepte sans réflexion 
Fétrange offre du nécromant. L'ordre solen- 
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nel qu'il exige est prononcé; la mèche de 
cheveux est remise ; la bague et le portrait 
sont donnés. * 

Agnès , jusqu'à cette fatale époque , avait 
été pure et sans tache ; ce n'était point le 
feu de l'amour qu'elle ressentait pour Phi- 
lippe, c'était l'élan de l'enthousiasme qui 
portait son ame élevée vers tout ce qui lui 
semblait grand; sa bienfaisance et ses ver- 
tus surpassaient encore ses charmes; elle 
était l'orgueil de son père. 

Le sire de Vanaubry l'a quittée. Agnès ré- 
fléchit à l'entretien de l'homme bizarre qui 
se croit capable de l'asseoir au trône de 
France. Quels moyens va-t-il employer pour 
réussir en ses projets ? Elle a tout approuvé 
et tout ratifié d'avance Ciel! une ef- 
froyable lumière vient éclairer soudain son 
esprit.... Le sire de Vanaubry, en recevant 



A 
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de sa main ses cheveux , sa bague et son pt>r* 
trait ^ Parait regardée avec une expression 
de malignité perfide qui ne présageait rien 
d'heureux* Son rire était sardonique; et sur 
son visage sombre et Sinistre avah brillé* 
tel qu'un éclair * une sorte de joie sataiiique. 
Dieu! si les esprits des ténèbres étaient lès 
agens autorisés par elle* qui allaient par d 7 p- 
niques voies lui préparer la couronne!.... Si 
son hymen arec Phffippe d*rena* ™e œ** 
vre de Penfer!... Si elle a confié ses destins 
aux démons et s'est associée à leurs crimes!... 
Agnès pâlit et frissonné} elle vêtit rétracter 
son ordre f et retirer' à Pinstant même les ga- 
ges qu'elle a concédés ; elle veut reprendre 
sa bague 1 redemander ses chèreiix et séh 
portrait $ ihaii hélas ! Vananbry a disparu ; 
on le cherché en vain de tous côtés.. * II était 
parti pour la France en sort*»* (te palofe 
d'Agnès. 
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La princesse reste accablée. Qu'elle paiera 
cher un moment d'irréflexion ! Les yeux bai- 
gnés de pleurs > elle se fait d'amers reproches» 
Elle tremble déjà dans son cœur de s'être 
attiré pour jamais les malédictions célestes. 

Cependant, au milieu d'une cour brillante 
et environnée de plaisirs , Agnès peu à peu 
se rassure; Vanaubry n'est plus l'objçt de 
l'attention publique; il n'est plus fait men- 
tion de lui, et la charmante fille des rois ou- 
blie l'erreur d'une journée. 

Le jeune prince de Méranie, Léopold, 
correspondait secrètement avec Philippe-» 
Auguste. Il entre un matin chez sa sœur, 
tenant une lettre à la main» Son visage est 
rayonnant de joie» — « Agnès ! chère Agnès! 
» lui dit-il , bénissons ensemble le ciel qui 
» verse sur nous ses bienfaits; vous allez 
» être reine de France. 
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» — Grand dieu ! dit la princesse éperdue 
» tombant sans force sur un siège; quelle 
» nouvelle m'apprenez-vous! 

» — La princesse de Danemarck, poursuit le 
» noble guerrier, n'est plus l'épouse de Philip- 
;> pe. Un événement inconcevable les a sëpa- 
» rés pour jamais ; écoutez-en l'étrange récit. 

w Le monarque avait été jusqu'à Arras au- 
)> devant de sa future compagne ; le mariage 
» s'était célébré à Amiens. Le croirez- vous? 
» Le soir même de l'hyménée, un bruit hor- 
» rible se fait entendre dans le palais du 
w souverain..». Philippe-Auguste } l'œil ha- 
» gard , et l'horreur peinte sur les traits , 
» sort de la chambre nuptiale ; il ne parle 
» d'Isamberge qu'avec épouvante et délire. . . 
» Elle est bannie de sa présence ; et il a dé- 
» claré publiquement qu'il né voulait plus la 
» revoir. L'affreux mystère de cette nuit 
» d'hymen a étonné la France entière ; il va 



/ 
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*> occuper toute l'Europe , et ne sera point 
» éclairci. Ce sera Féternel secret dont cha- 
» que siècle frémira.... Philippe a juré de le 
» taire (1). 

» — Et à quoi attribue-t-on , dit la vierge 
» tremblante, l'horrible événement noc- 
» turiie ? 

» — A quelque infâme sortilège, à quelque 
» complot satanique (2). Mais qu'avez-vous!.. 
» ma sœur; quelle pâleur mortelle !.... 

» — Je n'ai rien, mon frère, achevez,.... 
)> qu'est devenue Isamberge? 

» , — Revenue à Paris , à la suite de son 



(1) Cet événement inconcevable n'a jamais été expliqué. C'est 
un dés mystères' les plus étonnans de notre histoire. Rigord, 
Mézeraiet Daniel attribuent à un affreux soitilége l'horreur de 
Philippe pour Isamberge , et sa fuite du lit nuptial. Tous les his- ' 
toriens en ont parlé avec plus ou moins de détail. M. Desro- 
ches , dans son récit circonstancié du mariage d'Isamberge , pre- , 
tend. qu'à l'autel même Philippe fut saisi tout-à-coup d'un fré- 
missement involontaire qui fut remarqué des assistons. 

(2) Voyez le P. Daniel , le moine Rigord et Mézeraj. 
TOME II. 17 
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*> époux, mais cachée à «es regards, elle a 
» vécu dans la retraite en attendant son ar- 
» rêt d'exil. Puis un concile d'évéques pré- 
» sidé par Fatchevêque de Reims ayant 
» déclaré nul son hymen , elle vient de quit- 
» ter la France ( 1 ). 

» — C'en est donc fait ! dit Agnès éplo- 
» rée.,.. fatal ordre!.*, je suis perdue! 

» — Quel égarement!.... sVcrie Léopold. 
» Ma sœur, expliquez-vous de grâce !... vous 
» perdue ! quel autre mystère ! 

» — Mon frère, n'interrogez pas !.... Mes 
» esprits sont troublés, je souffre. ... Eh quoi! 
» Philippe-Auguste , à peine libre encore , 
» penserait déjà à former de nouveaux 
» noeuds!.. et ce serait moi qu'il choisirait!.. 



(i) Voyez Desroches , Histoire du Danemarck. — Fleuiy, 
Histoire ecclésiastique. —De la Marre et Sauvai, Histoire de 
Paris , etc. 
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» — Oui, vous; il me récrit lui-même. 
* Agnès ! il e*t épris de vos charmes* 

» — < Qui, lui!.... jamais il ne m'a vue. 

j> — Non : mais un heureux hasard a fait 
» tomber entre ses mains un portrait plein 
» de ressemblance, où.... » 

Le cri le plus douloureux interrompt 
Léopold. Agnès cache son front dans ses 
mains , comme si quelque sceau flétrissant 
venait d'y empreindre sa. honte; elle est de- 
meurée anéantie comme si le ciel venait en 

a» 

ce moment de l'effacer à jamais de la liste 
de ses élus . Puis, se levant précipitamment r 
elle échappe aux yeux de son frère. 

Léopold n'a pu rien comprendre à l'étran- 
ge douleur d'Agnès, qui seule, en un lieu 
retiré, s'est renfermée plusieurs jours, et n'a 
voulu recevoir personne; il respecte sa soli- 
tude, il ne Fa plus interrogée* 

*7' 
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Mais un ambassadeur français est député 
près de Berthold. Il demande solennellement 
au nom de son roi la main de la princesse 
de Méranie; et cet illustre messager est Mau- 
rice évéque de Paris (i). Le prieur de Saint- 
Irénée, aumônier de Philippe-Auguste, et le 
comte Guillaume des Barres grand sénéchal 
du royaume accompagnent le saint prélat. 

Berthold se rend près d'Agnès. 

« — Ma tille ! dit le souverain , la France 
» et son roi vous appellent; vous allez mon- 
» ter au plus beau trône de la terre ; et le 
» plus brillant destin vous attend.» 

Mais le visage de la princesse est decom- 
posé; c'est plus que du trouble qui s'y peint, 
c^est de la terreur. 

« •; — Non, non, répond-elle avec déses- 
» poir, rien d'heureux ne m'est réservé. 



-*r 



* 

(i) Voyez tous les historiens. 
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» Mon père ! ne me sacrifiez pasl..de grâce 
» refusez ma main ! 

» — Moi! refuser votre main au plus 
» puissant des monarques !.... et dans quel 
» but? par quels motifs?.... je ne puis vous 
» concevoir. Je suis fier ~du choix de Phi- 
» lippe-Auguste dont vous êtes appelée à 
» faire le bonheur. Votre gloire va rejaillir 
» sur mon peuple et sur moi. Le ciel nous 
)> comble de faveurs, et.... 

» — - Le ciel ! répète Agnès égarée. Ah! le 
» ciel n'est entré pour rien dans Fœuvre 
» qui m'élève au trône! » 

Elle tpmbe aux pieds de Berthold* 

« — Mon père! si vous aimez votre fille , 
» si vous ne voulez point son malheur dans 
)> cette vie et sa réprobation dans Pàutre , 
» ne la livrez point à Philippe ! x 

» — Agnès ! répond froidement le duc , 
» je pénètre votre pensée. Vous croyez que 
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* le fils de Lovii-le-Jeuns en prenant main- 
» tenant une autre femme qu'Isamberge , 
a outrage les lois de l'Eglise; vous vous 
» trompez* Les premiers prélats du royau- 
» me ont dûment cassé son mariage; il n'a 
» point été consommé , il est nul de fait et 
» de droit. Point d'absurdes délicatesses : FE- 

* glise a parlé, il suffit. D'ailleurs ma pa* 
» rôle est donnée , vous partirez sous peu 
» de jours. » 

Il dit, et s'éloigne. La princesse* malgré 
ses pleurs et ses prières , se voit forcée d'o- 
béir aux volontés absolues de son père. Elle 
quitte la terre natale, et Léopold la conduit. 
Hélas! ils semblent marcher vers la gloire, 
ils n'arriveront qu'à l'infortune. 

Ils foulent le $ol de là France; les fêtes 
les plus magnifiques sont commandées sur 
leur route t Agnès passe, le tx&irr serré , sous 
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les arcs de triomphe élevés devant elle. Rien 
ne la charme* tout l'effraie. Le passé lui rap- 
pelle un crime, le présent la livre au re- 
mords , et l'avenir sera l'anathéme. 

La princesse de Méranie voit une multi- 
tude immense se presser sous ses pas. Cita-' 
diris et villageois accourent à sa rencontre ; 
mais ce n'est point un enthousiasme flatteur 
qui les entraîne, c'est une inquiète curio- 
sité. Tous les visages sont glacés, et tous les 
regards sont scrutateurs. Le peuple songe à 
Isamberge. « — » Quelle est celletci? dit la 
» foule, c'est l'autre qui est l'épouse légi* 
» time. » Peu d'acclamations saluent Ja nou- 
velle reine. Beaucoup de fêtes , mais point) 
de joie; beaucoup d'hommages, mais point? 

d'amour. 

Agnès observe , écoute et gémit. Son rang 
ne FéWouit point assez pour la distraire de 
ses sombres réflexions et pour lui cacher les; 
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nuages épais quelle voit déjà Ramasser sur 
sa tète. Les sourires malins et les remarques 
secrètes des .Français n'échappent pointa sa 
pénétration. Elle apprécie leurs éloges y in-^ 
terprète leur silence , et pressent sa destinée. 

Philippe est venu au-devant de sa nou- 
velle compagne; et la princesse arrive à 
Paris v suivie du plus brillant cortège. La 
capitale Tattendàit^ jamais entrée plus triom- 
phante n'avait fêté, plus belle reine.- -Agnès 
éblouit tous les yeux, a -r- Quel dommage ! 
» disait le peuple, elle est pourtant digne du 
» trône. » Présage étrange et remarqua- 
ble!.... souvent , dans sa brusque pensée, la 
populace est prophétique. / -.-..' . < _ 

La métropole de Lutèce a reçu le serment 
des époux. Le roi paraît ivre! xf amour; 
mais les principales famUles- de FrancdnVmt 
point assisté à Phymen ; aucune dame de 



\ 
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haut parage ne vient rendre ses devoirs à la 
reine. La cour d' Agnès n'est composée que 
de jeunes paladins et de femmes peu esti- 
mées ; les puissans • suzerains du royaume 
s'éloignent d'elle avec mépris. L'orage 
commence à gronder sur la coupable sou- 
veraine. 

Le pontife romain , indigné de la con- 
duite de Philippe , se déclare pour Isam- 
berge; il somme le héros français de re- 
prendre sa première épouse et de chasser la 
femme illégitime dont le scandaleux hymé— 
née offense le ciel et la terre. Il menace Phi- 
lippe - Auguste de tous • les foudres de 
l'Église. ' 

Le monarque a bravé le Saint-Siège. Son 
amour pour Agnès l'emporte sur toute autre 
considération ; et bien que les rois ses rivaux 
arment de toutes parts contre lui, il veut. 



V. 
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maigre Rome et l'Europe , qu'Agnès conserve 

/ 
sa couronne. 

Enfin Panathéme est lance. Tous les sujets 
de Philippe. sont délies du serment de fidé- 
lité. Plus d'église ouverte , plus d'autels des- 
servis ; toute fonction sacerdotale est inter- 
dite aux ministres du culte. Le baptême est 
refusé aux enf ans ; l'amour appelle en vain 
l'hymen ; le vieillard meurt sans sacremens. 
il n'est plus de jours fériés ; il n'est plus de 
saintes époques. La vie est sans réjouissan- 
ces , et la mort même m perdu ses pom- 
pes (1). 

Les pressentiœens d'Agnès se sont réali- 
sés.... Elle n'est aimée que de Philippe; elle 
est abhorrée du royaume dont tous les maux 
sont son ouvrage. La fille de Berthold n'ose 



(i) On sait que cet anathème , un des plus fameux de l'his- 
toire, pensa perdre P&ifippe- Auguste. • 
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implorer le Seigneur. L'anathéme tombé sur 
elle lui paraît juste et mérité. « — Misérable 
» Agnès ! se dit-elle , l'enfer t'a placée sur le 
» trône; le ciel t'en chasse, il a raison. » 

Son palais est devenu désert; ses jours 
s'écoulent dans un abandon général , et ses 
nuits n'ont plus de sommeil. O comble d'in- 
fortune !.... les malédictions de Rome se sont 
étendues jusque sur la nature (1). Un été 
brûlant succède tout-à-coup et sans transi- 
tion à un hiver glacial. La chaleur devient 
intolérable. Des vapeurs enflammées s'éten- 
derçt dans les airs; leur souffle a desséché les 
ruisseaux, les fleuves et les rivières j il a taxi 
les fpntaines ; il a dévoré les moissons. Les 
prés n'ont plus de verdure; les arbres n'ont 



(i) presque tous le* historien» parlent des prodiges affreux 
qui s'opérèrent dans la nature à la suite de l'excommunication , 
et qoi se joignirent au* foudres de fÉgUse. 
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plus de sève ; la terre n'a plus de végétation. 
Point de pluie, pas même de brise. Des 
nuages iioirs découpés en figures menaçantes 
et bizarres traversent la voûte éthérée ; des 
rubans de feu se croisent sur le firmament , 
et des tonnerres s'y font entendre. On voit 
se former des tempêtes; elles éclatent.... ja- 
mais d'eau. Des villages et des forêts devien- 
nent la proie des flammes que la foudre des 
cieux allume. Des villes entières sont incen- 
diées. Les animaux des champs et des bois 
périssent faute d'air , et leurs sauvages hur- 
lemens accroissent l'horreur, générale. D'ef- 
frayans météores éclairent des nuits funé- 
raires; enfin la France consternée n'a pour 
aspect que l'épouvante, et pour ressources 
que la mort. 

Agnès , plongée dans la stupeur , s'attri- 
bue les fléaux publics. Les habitans de Lutèce 
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se rassemblent sous les murs du Louvre, 
et l'accablent d'imprécations; bientôt sa vie 
est menacée ; la garde de Philippe , char- 
gée de dissiper les émeutes, a souvent trem- 
blé ppur la reine. * 

« — O Philippe ! » a dit un matin la prin- 
cesse , en déposant son diadème aux pieds 
de son époux, « ne lutte point contre le 
» ciel!.... Abandonne-moi, je suis maudite. 
» Que les devoirs de la royauté passent avant 
» ceux de l'amour, et qu'Isamberge reprenne 
» la couronne ! Laisse-moi me sacrifier vo- 
» lontairement au bonheur de la France..*.. 
» Partout on me hait, on m'abhorre..., J'irai 
» dans un lointain exil expier mes gran- 
» deurs passées. Pour recouvrer quelque re- 
» pos, j'ai besoin du pardon des hommes..,. 
» On m'a enviée , qu'on me plaigne ! 

» Oui, je sollicite l'infortune; elle m'est 
» nécessaire.... J'ai fait des fautes.... et c'est 
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» parla route des douleurs que Dieu me tap- 
» pelle à lui* Philippe , il faut nous séparer ; 
» vois les désolations du royaume !.... Qu'est 
» la destinée d'une femme , comparée à celle 
'» d'un peuple!.... Chasse-moi.... il le faut.... 
)> Nos nœuds sont coupables. Par pitié , mon- 
» trer-toi barbare ! 

» — Jamais, répond le prince guerrier. 
» L'univers est déchaîné contre moi ; je sau- 
m rai braver l'univers. » 

1 

Les frontières françaises sont déjà enva- 
hies; hélas! les rois du Nord, coalisés, ont 
triomphé de toutes parts (i). Philippe ap- 
pelle à soi! aide les principaux chefs dli 
royaume, ses ordres ne sont plus écoutés. 
Persuadés que le dieu des armées ne défen- 



(1) Tous les faits historiques de ce récit sont de la plus exacte 
yentè\ (Voyez la plupart des historiens. ) 
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dra plus la bannière des lis , les uns refusent 
de le secourir , les autres se joignent à ses 
' adversaires. Philippe n'a pu réunir que peu 
de troupes ; n'importe , il les guide aux 
combats. 

Leopold a suivi son prince. Cette guerre 
décidera du destin de sa sœur , avec quelle 

ardeur il va fondre sur l'ennemi J Le 

comte Guillaume des Barres est dévoué à 
la cause d'Agnès , il périrait pour la sauver» 
Le monarque et ses deux héros espèrent en- 
core la victoire. 

La reine est restée à Paris ; le prieur de 
Saint-Irénée est constamment près d'elle ; il 
est son soutien , son ami ; lui seul adoucit 
ses souffrances. Bientôt il pleurera sur elle. 

Des messagers du camp royal apportent 
chaque jour à Lutèce des nouvelles de l'ar- 
mée française. Jadis l'arrivée d'un courrier 



\ 
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était l'annonce d'une victoire ; elle était 
d'avatice prévue. Aujourd'hui , que tout est 
changé ! le peuple pressent les désastres, et 
les désastres se succèdent* 

Philippe , au champ d'honneur, n'avait ja- 
mais connûtes revers. Une bataille terrible est 
livrée aux portes de.Gisors ', et les Français 
sont repoussés. Cependant leur chef invin- 
cible les rallie ; son puissant génie va triom- 
pher encore... , lorsqu'un pont s'écroule sous 
lui au moment même où la victoire allait 
couronner ses efforts; il tombe dans les eaux 
de l'Epte (1). Le bruit se répand qu'il a péri , 
et l'ennemi reprend courage. 

Léopold, se précipitant dans les ondes, 
a sauvé les jours de son maître ; mais peu 
après, blessé dangereusement, il quitte le 



(1) On montre, encore à Gisors la place où tomba Philippe- 
Auguste. 



livre xi. 273 

champ de bataille. Guillaume des Barres, 
renversé de cheval, est emporté mourant 
loin des siens. Le héros français et ses deux 
vaillans frères d'armes ne* garantissent plus, 
par leur présence , la victoire à leurs batail- 
lons. L'armée se replie en désordre sous les 
murailles de Gisors (1). 

L'accident funeste arrivé au prince et les 
malheurs de la journée sont attribués à Pa- 
nathême. Les soldats n'ont plus de confiance 
en leurs chefs. Toutes les voix accusent 
Agnès des disgrâces de la fortune ; et le dé- 
couragement le plus complet s'est emparé 
de tous les cœurs. 

Guillaume et Léopold sont aux portes du 
tombeau. Leurs voix éloquentes ne défen- 
dent plus la fille de Berthold Philippe, 

" « ' ' ■ ■ ■ i " 

(1) Selon quelques historiens la victoire fut à Philippe ; cepen- 
dant ce triomphe a été contesté. L'ennemi chanta le Te Deum 
, en réjouissance du succès de la journée. 

TOME II. l8 
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entouré des ennemis d'Agnès , et voyant 
chanceler son trône , ne voit d'autres moyens 
d'échapper à sa perte que de céder au verni 
de I3 France. ... H écrit à sa malheureuse 
compagne. Sa lettre est pleine d'expressions 

de tendresse , mais sa lettre ordonné « 

l'exil. 

Il ne rend point Agnès à son père. Le 
duc de Méranie venait de perdre la ma- 
jeure partie de ses Etats , et fuyait devant 
les ennemis de la France ligués contre sa 
fille et lui. C'est en Bretagne , et au fort de 
Karency ? que Philippe envoie son épouse. 
Là elle sera en sûreté. L'infortunée pros- 
crite ne fait aucune observation, aucune 
résistance; elle est résignée.. .., elle part. 

L'excommunication est levée ; le rappel de 
l'épouse légitime est proclamé avec pompe. 
O tourmens inexprimables pour Agnès ! , sur 



V 



toute la routç^ de Bretagne, où elle passe 
furtivement et saris être connue, ell* entêtai 
les cris de j aie du peuple, qui célèbrent lp 
retour d'Isamberge. Les églises se sont rour* 
vertes, et la multitude y court avec ravisse- 
ment remercier TEtrô-Supreme de ravoir 

* 

délivrée de la fille de Bertkold. (Les habi^ 
tan* des campagnes , comme cens des, ville», 
se cherchent, ^Rassemblent , ^embrassant. 
Partout des danses et des fêtes. La voya* 
geuse, dont le rang et le nom sont, caches , 
s'est vue fopeée, en plusieurs endroits , de 
crier avec la populace : « vive la reine 
» Isamberge ! » Eu France tout renaît , tout 
s'anime. «♦.* On peut aimer, prier et vivre* n 
semble qu'avec le règne d'Agnès . celui de 
l'Enfer soit fini, 

La-paijyre bannie a-t-elle a^sex souffert!.. 
Son; père est dépouillé de ses États , sq*i 
foère touche à sa dernière heure; et poup 

18* 
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se soustraire à la fureur du peuple , de ce 
même peuple sur lequel elle a régné, il faut 
qu'elle se cache en fuyant, et que nul ne la 
reconnaisse. 

Son hymen a scandalisé l'Europe. Toutes 
les calamités réunies fondant à la fois sur la 
France, ont signalé son règne éphémère; 
' elle fut Fhorreur de ses sujets , elle est la 
réprouvée du monde. Hélas! et cependant 
Agnès , la plus sage et la plus belle des 
épouses , la plus modeste et la plus bienfai- 
sante des femmes, était la meilleure des 
reines. 

Une des dames de son palais , Floé , com- 
tesse de Réthel, Ta suivie seule en son exil. 
Dévouée à sa souveraine , elle lui a consacré 
sa vie; elle est du même âge qu'Agnès; 
leurs âmes sont en harmonie , et leurs traits 
ont quelque ressemblance. Toutes deux 
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sans le moindre obstacle, sont arrivées,' à 
Karency. 

La princesse de Meranie , pendant le pé- 
nible voyage , a gardé un profond silence. 
Souvent son courage l'abandonne.... ; par- 
fois elle semble égarée; mais toujours douce 
et patiente , elle gémit sans qu'on l'entende, 
et souffre sans jamais se plaindre. 

Philippe doit lui envoyer à Karency, pour 
la distraire de ses peines, des écuyers , des 
dames, des pages y et l'apparence d'une cour. 
Sa pompeuse captivité lui semble effroyable 
d'avance. Se. retirer dans un désert, n'être 
plus vue d^aucun mortel , pouvoir pleurer 
en liberté, voilà quel sera.it son désir. 

Une idée constante la préoccupe. Ne 
pourrait-elle fuir en quelque solitude , san3, 
que son époux le sache et .puisse s'y <ip- 

poser! Long-temps elle a cherché dajas, 

son esprit les moyens d'accomplir ce projet* 



r 
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EUe>fcWrtVferffift U& *ïôfo trbtm&t-et tel est 
le plan quelle a conçu. 

* h$> émit&m <te itéthel, dfcnt le vfeâge 
Hèdéëtttbte tttlrçfyii ', se rt* vêtira de sa dighhë 
et pfendift-le 4**d* 'de fet *ein»é» PMHppe- 
&^gtiè»œ' ltti$Bé >i à tâ~ daptfre ,dfc Kfrrëùey lé 
dtW* <d^ f ké ^hm^iPl^ dJgftitait-es ddtit elle 
voudra s'etft<tti¥éfr^ Agft^fe tt'àpj^Bék près 
ffëlte ^tië'dès^ersbttfféfc p£u *ttili<l|ilfcÈ!*és et 
(|ttr ne P<4Ht vite en -éfrcfcii îîfeu. Floi* p«$$fef& 
à'IëtiH feu* ponrl^L prtecî^feé ^MeTàwie} 
tÉ^Tié* s<#tira j&tnkis Stt*is-*0tte* dé fctt&ife 
d'tëtre reconnue âù^dehorë>" elfe interdira 
àti^d^ari^'Wri.appWehfe à fcfcit étranger $ 
quel qû ? ilsoit; et Agftès, djèveiùifc Floé, fera 
Sëfc adféfax'à son amfè , et disparaîtra pour 
t6ttjdnrs. ; 

flba côhitésge d<* Rfthél a Iqng-tfertips 
f efttéé de tente* cette hâfcàHfeUSte entreprise} 
rtiàîs Hs' la*rt*éS et lès prièffc* àê sk $oftve- 
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raine ont vaincu sa résistance ; et , pour sa 
malheureuse amie, elle bravera tous les 
dangers. 

Aussitôt arrivée au fort, la fille de Berthold 
eh a renvoyé tous les gardiens et serviteurs 
sous divers prétextes $ et Floé , pprtant le 
noip d'Agnès , a recompose sa maison* La 
princesse a supplié Philippe de n'envoyer à 
Karency , pour son service d'honneur T que 
les étrangers qu'elle lui désigne et qui ne 
l'ont point connue reine ; il lui serait trop 
affreux * a-t-elle écrit, de se montrer dé- 
chue et dégradée aux mêmes yeux qui Tau- 
raient vue heureuse et puissàhte> Le roi sous- 
crit sans peine atix vœux d'Agnès 5 et , sans 
former le piomdre* doute , la petite cour 
de Karency a pris pour la princesse de 

Méranie la belle comtesse de Réthel. 

'■' » 

Philippe , en rappelant Isamberge^ a juré 
au pied des autels de ne plus revoir sa fi- 
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vale; Philippe tiendra son seraient; "et 
Agnès n'a nulle inquiétude pour son amie. 
Elle lui a promis de lui faire connaître sa 
retraite , qu'elle doit choisir à peu de dis- 
tance de la forteresse. Puis elle quitte la 
prison royale ; et munie d'assez d'or pour 
n'avoir point à craindre l'indigence, elle 
cherche un séjour paisible ; et , prenant le 
nom délais, s'établit dans la solitude aux 
bords du lac de Mdntolin. 

Mais la fatalité est attachée à ses pas ; vai- 
nement elle répand des bienfaits autour de 
sa demeure, elle est fuie et redoutée de 
tout le pays. Sa jeunesse et son infortune , 
sa douleur et sa beauté, son isolement et 
ses mystères, l'égarement peint sur ses traits 
et le désordre de ses pensées , l'ont rendue 
suspecte au village. On ne la désigne que 
sous le nom de V Étrangère; son approche 
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est déclaré funeste ; etTaversion du peuple 
pour elle se manifeste hautement. 

Tout est conjuré contre Agnès ; elle attri- 
bue la haine qu'elle inspire et le mépris dé- 
versé sur elle à l'anathême qui Ta frappée ; 
elle se croit repoussée de la nature entière ; 
et cette pensée , qui constamment la pour- 
suit, explique ces étranges mots qu'elle 

adressait à Ravenstel dans le délire de sa 
douleur. « — Ici , quand je parais sous le 
» bocage , les oiseaux cessent de chanter ; 
» les fleurs que je touche se flétrissent ; les 
» pâtres que j« rencontre s'enfuient j le 
» soleil , quand je le regarde , se couvre ; 
» la terre seule me supporte parce qu'elle 
» m'apprête une tombe.» 

Seule, en sa maison isolée , Agnès , la re- 
pentante Agnès, passe ses journées en 
prières. Elle ne tient plus à la terre que par 
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son enveloppe mortelle ; par ses senthnens 
angëliques elle est déjà daus le ciel. Oubliée 
du monde entier, elle se complaît dans ses 
maux qui doivent expier ses fautes, 

Quelquefois y se rappelant le bien qu'elle 
a fait pendant . les premiers tethps de sdn 
règne > elle pense 'avec quelque joie qtie l'a- 
venir la Vengera , qu'un jour on plaindra 
ses souffrances, qu'on la regrettera peut- 
être , et que l'excès de son malheur fei*a 
respecter sa mémoire* Puis repoussant cette 
espérance : « — Non , se répétait la pros- 
» crite , je n'aurai pas un souvenir. L'home 
» me élevé , L'homme puissant peut être im- 
» mort alise par de grandes adversités comme 
» par d'éclatans triomphes 5 ia terre entière 
» s'en occupe , et la poésie les consacre : 
» mais les larmes d'une femme , à quel- 
» que rang qu'elle ait monté, les larmes soli- 
* taires d'une infortunée, qui, abandonnée de 
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j> tout ce qhi lui fut cher , survit à Fhorreur 
» de sa chute , aucune u^ne ne les recueille , 
» et la postérité dédaigneuse n'a point de 
» barda qui les compte. » 

Le jour dé son départ de Paris , Agnès , 
en faisant Ses derniers adieux au palais des 
rois , avait trouvé son portrait dans la cham- 
bre de son époux ; c'était celui qu'elle avait 
refinis au sire de Vanaubry : — « Que Phi- 
* lippe- Auguste , dit-élle , ne revoie plus 
if cette peinture ! Elle servit à l'œuvre téné- 
» breuse des puissances du mal , qu'elle dis- 
» paraisse avfcc moi! Ce talisman infernal 
» fit naître son amour ; qu'il le perde , il 
» cessera de m'aimer. La continuation de 
» sa tendresse pour moi ferait le supplice 
» de sa vie et le désespoir de la France ; 
» éteignons la flamme funeste qui m'aurait 
» jamais dû s'allumer. Que Philipp e ait des 
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m jours heureux ! Que la seule Agnes soit à 

» plaindre ! » 

Elle dit , saisit le portrait et l'emporta 
dans son exil. Ce fut cette même peinture que 
l'Étrangère , en sa cabane isolée, arracha 
avec égarement des mains d'Arthur en s'é- 
criant : « — Fuis ! Mon image me ressem- 
» ble , elle est maudite comme moi.» 

De tous les joyaux précieux qu'elle tenait 
de sa famille , elle n'avait voulu conserver ' 
que la coupe de son père ; le duc de Mé- 
ranie hii en avait fait don en se séparant 
d'elle ; et Arthur but à cette coupe à la fon- 
taine de la Madone. 

L'Étrangère, craignant d'être tourmentée 
dans sa solitude par quelque autorité lo- 
cale , avait placé à dessein dans ses papiers 
un écrit signé d'elle-même et scellé de ses 
armoiries, qui commandait, au nom d'Agnès, 
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à tous chefs, juges ou magistrats, de respec- 
ter l'existence , le * malheur et les secrets de 
l'Etrangère. Ce fut cet écrit que Nicette dé- 
couyrit dans sa cabane lors du meurtre de 
Valdebourg , et fut porter au tribunal. 

Le sacrifice d'Agnès avait sauvé la France. 
Rome, satisfaite du rappel d'Isamberge, 
avait éteint ses foudres vengeurs ; une lé- 
gion de braves était accourue aussitôt sous 
les bannières de Philippe , et il avait vaincu 
ses rivaux. 

La paix était rendue à l'Europe. Mais 
Léopold de Méranie , revenu à l'existence , 
avait pris Paris en horreur ; inconsolable de 
l'exil de sa sœur et de la honte qui en était 
rejaillie sur son illustre maison , il s'était re- 

r ' 

tiré de l'armée ; sort intention est d'abdi- 
quer toutes les grandes dignités humaines , 
et d'aller finir sa vie loin des cours. 



# • 
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Philippe-Auguste avait rétabli Berthold 
sur sou trône. Léopold eût pu retourner çn 
Méranie ; mais , après l'affront fait à sa fa- 
mille, il ne veut plus reparaître parmi ses 
concitoyens. Une tache a souillé son nom , il 
cessera de le porter. Sa sœur était l'objet de 
toutes ses affections ; il ne se pardonne point 
d'avoir causé lui-même sa perte en la con- 
duisant à Lutèce. Ses souffrances physiques 
et morales ont entièrement changé son ca- 
ractère. Les palais et les camps lui sont de- 
venus odieux; et, sombre, dédaigneux, mi-» 
santhrope, il renonce à l'héritage de ses pa- 
rens ; il ne veut plus revoir sa patrie. . 

En vain Philippe désolé a voulu retenir 
près de lui son ancien compagnon d'armes ; 
l'inébranlable Léopold n'a point changé de 
résolution. Il a quitté la ville des rois; il s'est 
.choisi une demeure aux environs de Jfca-* 
rency , où vit l'illustre prisonnière ; là, sous 

. / 
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le nom de Valdeboiirg , il coule des jours 
paisibles; et sa retraite silencieuse rend par 
degrés le calme à son ame. 

Son projet , en s'établissant près du lac de 
Mon toi in, n'était point d'entretenir des rela- 
tions avec sa sœur : non ? il s'est promis de ne 
jamais se présenter à elle; il sent que sa vue 
renouvellerait les douleurs d'Agnès , et que 
l'aspect de la proscrite déchirerait aussi son 
cœur; mais chaque jour il aura de /ses nou- 
velles ; il saura l'état où elle est ; et , sans 
approcher de Karencyvil \eillera sur ses 
destins. 

r 

L'aumonier du monarque français quitte 
aussi Paris et la cour. La permission d'aller 
résider à l'abb^yç, de Saint-Ir,énée, qui tient 
au lieu de sa naissance, est la seule récom- 
pense qu'il demande de ses longs services ; 
le roi la lui accorde , et y ajoute d'autres 
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faveurs ; il agrandit ses domaines , le revêt 
de pouvoirs extraordinaires , et lui concède 
comme chef du monastère de Sain t-Irénée 
une autorité presque souveraine sur .les 
contrées environnantes. Léopold aimait le 
prieur, ils se retrouvent à Montolin; et le 
digne, abbé y a promis au noble guerrier de 
ne jamais révéler en Bretagne ses premiers 
destins et son nom. 

V 

Valdebourg cependant n'a pu vivre en- 
tièrement ignoré. Philippe connaît sa de- 
meure ; et , p ^ des messages secrets , par 

des lettres, par des présens , il cherche à lui 
prouver que l'amitié des rois peut quelque- 
fois être constante. Le canton de Saint-Iré- 
née a reconnu facilement que le baron de 
Valdebourg était un personnage illustre. 

Le prieur , à peine installé dans son cloî- 
tre, a couru au castel d'Agnès; mais les 
portes en sont fermées. Nulle personne 
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quelle qu'elle soit n'est admise auprès de 
la captive; c'est sa loi formelle. Elle prétend 
vivre cachée. Elle a fait vœu de demeurer 
invisible et inabordable , sous les murs de sa 
prison. La règle qu'elle a établie , et que 
Philippe a approuvée, ne devra jamais être 
enfreinte; et le prieur, bien qu'affligé, s'est 
soumis à l'ordre d'Agnès. 

L'amour passionné du comte de Ravenstel 
a troublé la solitude de l'Etrangère ; bientôt 
il a fait plus encore , il a troublé le cœur 
d'Alaïs. La princesse souveraine avait ad- 
miré Philippe ; la pauvre exilée aime Arthur. 

Elle avait cru trouver le repos dans une 
chaumière isolée ; elle y a trouvé uri nou- 
veau supplice, et le plus cruel de tous peut- 
être. . l'Étrangère, amante sensible, est plus in- 
fortunée encore qu'Agnès, souveraine exilée. 

Elle voit Valdebourg, et reconnaît en lui 
tome 11. 19 
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son frère.»... quel événement pour ces deux 
victimes du sort que le mystère environnait! 
ils se sont confié leurs maux; qu'ils ont 
versé de larmes ensemble ! 

Léopold a déterminé sa sœur à fuir pour 
jamais Ravenstel ; il allait partir avec elle , 
le glaive d'Arthur Fa frappé... il tombé dans 
le lac ; et l'Étrangère * soupçonnée du meur- 
tre, est conduite à Saint-Irénée. 

L'apparition de Valdebourg au tribunal a 
disculpé les accusés , mais le prieur a voulu 
voir les traits de. cette inconnue dont le son 
de voix et la taille lui ont rappelé la reine 
Agnès. ... l'Etrangère a levé son voile: cer- 
taine du cœur, de l'abbé* elle n'a hésité qu'un 
instant à lui confier ses destins ; et le prieur 
l'a reconnue» 

- Il suit les pas d'Alaïs ; et tous les mystères 
lui sont dévoilés. Valdebourg , avant la scèn* 
du rocher j avait tout préparé pour le prochain 
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départ de sa sœtfr; maiseonnaissantla violeiice 
du caractère ^Arthur, redoulantsçs|>oucsui^ 
tes, et craignant que des ; obstacles ne Vins- 
sent supposer à ses desseins , il avait «écrit à 
Philippe j qui se trouvait alors à Nantes ? 
pour lui demander uîfr ordres suprême afin 
qUe tONite autorité française ait à défendre 
et à protéger en tous lieux une jeune, fille 
bretonne qu'il ne nommait que VEtrangàps; 
qui lui était chère, disaifeîl* et qu'un* sort 
Catal poursuivait malgré sa grâce et ses Ver- 
tus. Né voyant dans cette étran^e^Qllicitiatidû 
qu'un sentiment ; romanesque et une avealui- 
re, d^amour^ Philippe-, ravi d'avoir ftimye 
ro^easiort cPêire agréable à son étèmidlai^ 
mes* avait rempli ses' vœux à l'instant aie*- 

« 

me, et s'était, hâté d?efevo.yer; de Mantes à; fa. 
cabane dé ^Etrangère) par un de ses coam* 
riers, l'écrit. royal qui fût porté: au tribunal 
de .-l'abbaye» " u -.;;*: 
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L'arrivée du sénéchal de France et le but 
de son voyage ont été sus à Karency. Quel 
effroi a saisi la comtesse de Réthel! Heureu- 
sement pour elle , Alais lui avait écrit peu 
de temps auparavant ; et Floé , instruite de 
sa demeure , a pu l'informer de l'ambassade 
de Guillaume, et du refus qu'elle a fait de 
le recevoir avant le délai de huit jours. Elle 

appelle Agnès à son aide, et attend impatiem- 

< 

nient sa réponse. 

Avant l'arrivée du comte des Barres à 

« 

Moniolin, Léopold, entièrement guéri de sa 
blessure , était parti secrètement pour Gue- 
rande ; aux environs de cette ville, est une 
charmante retraite dont il est allé faire l'ac- 
quisition. Le soir du fatal mariage , Léopold 
était de retour; tout s'était arrangé sans pei- 
ne ainsi qu'il l'avait espéré; il était posses- 
seur du domaine désiré ; rien ne s'opposait 
plus à ses vœux ; et le lendemain de l'h y tnen 
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d'Izolette, selon des plans que les nouveaux 
événemens vont renverser, il devait fuir 
pour jamais , avec Âlaïs, le canton de Saint- 
Irénée. 



'#**** 



LIVRE DOUZIÈME 



ET DERNIER. 



L'astre de la lumière , qui le jour de l'hy- 
men d'Arthur, avait jeté ses premiers rayons 
sur le riant tableau des fêtes , n'éclaire de 
ses derniers feux que le spectacle de la 
mort. Hélas J il n'est point d'heure ici-bas 
qui n'ouvre des milliers de tombes; et que 
de pleurs coulent sur elles! C'est toujours 
avec regret et désespoir que les humains 
voient finir leur carrière ; et cependant 
qu'est-ce que la vie parmi les hommes , à 
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peu d'exceptions près? un souffle , un peu 
d'amour , bien des fautes , quelques plaisirs , 
beaucoup de peines, des Jarmes... et dely 
poussière. 

Quelle est cette maison isolée que dore le 
soleil couchant, et dont une foule inquiète 

« 

entoure les murs désolés?.... c'est la cabane 
de l'Étrangère. Pourquoi ce peuple conster- 
né se presse-t-il devant La porte ?.... le mal- 
heureux Arthur est là. 

Le prieur de Saint-Irénée avait voulu 
faire transporter l'époux dlzolette mourant 
chez, le sire de Montolin ; mais Ravenstel , 
en reprenant ses sens y avait fait arrêter le 
brancard qui le ramenait au castel , et avait 
demandé à être conduit à la chaumière 
d'Alaïs ; c'est là qu'il veut rendre le dernier 
soupir, il a le manoir en horreur. D'abord 
il a été opposé une vive résistance à son dé- 
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sir ; mais par ses prières , ses menaces et ses 
fureurs, il est parvenu à se faire obéir. Il a 
fallu céder à ses vœux de crainte d'irriter 
ses maux, et de hâter peut-être sa mort. 

Quel contraste, sur la route de l'abbaye , 
des pompes de la matinée avec le cortège 
du soir!,.... une sorte de char funèbre tra- 
verse silencieusement les chemins encore 
jonchés de fleurs où quelques heures aupa- 
ravant retentissaient les cris de Pallégresse. 
Sous les mêmes arcs de triomphe où venait 
de retenlir la voix des ménestrels , chantres 
de l'hymen et de l'amour , on n'entend plus 
que des plaintes et des gémissemens , tristes 
harmonies de la mort. La même multitude 
accompagne Arthur; mais ce n'est plus la 
brillante suite d'un favori de la fortune , 
c'est l'escorte funéraire d'une victime du 
destin. Le somptueux appareil de la puis- 
sance et des grandeurs s'est vu brusquè- 



_J 



LIVRE XII. 397 

ment remplace par les solennités lugubres 
de la douleur et du tombeau. 

* Au fond de la cabane isolée , le prieur est 
seul près d'Arthur. Le mourant Ta fait ap- 
peler près de lui ; il touche à ses derniers 
momens. Oh ! que de reproches il a à se faire! 
né bon , généreux, juste, loyal et sincère , 
qu'a-t-il fait de tous ces dons de la Provi- 
dence? il les a tous pervertis. N'obéissant 
qu'à sa fougueuse imagination, il n 7 a pas dé- 

1 

pendu de lui qu'il n'ait commis les plus 
grands crimes , le meurtre , l'adultère , le sa- 
crilège et le suicide. Quel repentir doit 
l'accabler!.... 

Son dernier accès de démence a détruit 
le reste de ses forces ; la fièvre de ses pas- 
sions est calmée. Ses yeux se sont ouverts , 
il se juge. 

Ravenstel , pieux par nature , déplore ses 
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égarement. Revenu à la raison , il appelle à 
son secours, avant de quitter la vie, cette 
religion sainte que les froids systèmes d'Ol- 
burge Savaient pu bannir entièrement de son 
esprit enthousiaste et de son ame aimante. 
Détournant sa pensée de tout objet terrestre, 
il implore de ses regards prêts à s'éteindre et 
de sa voix déjà éteinte , les sublimes conso- 
lations que donne seule la piété. Ah! sans 
doute son entretien avec le ministre du ciel 
et ses actes religieux ont eu quelque chose 
de divin et à la fois de déchirant , car le 
prieur de Saint-Irénée si grave, si froid, si 
stoique, avait les yeux mouillés de pleurs en 
quittant le fatal bocage , et ne parlait qu'avec 
enthousiasme du noble comte de Ravenstel. 
Les villageois , à la prière de l'abbé , sont 
retournés à leurs hameaux. Hélas ! la maison 
d'AIaïs, toujours destinée au malheur, ren- 
tre dans la paix du désert ; elle sera peut- 
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être sous peu d'heures dans le silence de 
la mort. 

Quel hymen et quelle journée pour la 

malheureuse Izolette! Elle a suivi à pied 

sur la plaine le brancard portant son époux. 
Encore parée de la robe nuptiale et de la 
couronne des vierges , elle a passé baignée 
de larmes, au milieu des brillantes décora- 
tions de la fête élevées à l'heureuse Izolette... 
le peuple la regarde , -l'entoure ; et tous les 
cœurs sont déchirés à la vue de cette ange- 
lique beauté, tombée si brusquement du 
haut des félicités humaines au fond d'un 
abime de maux. 

Elle n'a point su à la suite de quelle affreu- 
se scène Arthur avait rouvert sa blessure, et 
jamais sans doute elle ne l'apprendra ; asseï 
de supplices l'attendent. 

Où faut-il qu'elle suive Arthur? à la ca- 
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bane de l'Étrangère. Ainsi jusqu'au dernier 
moment les vœux et la pensée de celui* qu'elle 
adore ne se tourneront constamment que 
vers Alaïs ! n'importe ; la douce Izolette est 
résignée.... Point de plaintes, point de re- 
proches. Son abnégation d'elle-même est 
toujours la même.... elle s'oublie complète- 
ment y et n'est occupée que d'Arthur. «En 
quittant la route du castel pour prendre celle 
du bocage, elle a tourné tristement ses . re- 
gards vers Montolin cruel spectacle l 

le bruit s'est répandu que son époux avait 
rendu le dernier soupir. Les bateliers arra- 
chent les fleurs qui paraient leurs nacelles ; 
on abat l'arche triomphale.... les ménestrels 
ont jeté leur lyre,., et la gondole de Ravens- 
tel est surmontée d'un drapeau noir. 

Valdebourg , ou plutôt Léppold, était de 
retour près de sa sœur; le comte l'a fait 
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supplier par l'abbé de lui accorder un der- 
nier entretien ; le prince y a consenti ; il se 
rend le soir même à la fatale chaumière; 
Izolette se dérobe à leur vue; et les depx 
anciens amis sont seuls. , 

«c — Valdebourg! c'est toi! dit Arthur 
» levant sur lui sa paupière appesantie, viens 
» étendre ton pardon sur mes erreurs pas- 

u sées tu le peux, tu le dois.... je meurs. 

» Viens ! mes derniers soupirs t'appellent. » 

Puis se reprenant et d'un ton plus grave : 

te — • Prince de Méranie ! poursuit-il ; per- 
» mettez qu'au bord du tombeau je laisse 
» de côté les rangs. Soyez encore pour moi 
» le Valdebourg... des jours sans tache. Mon 
» amii ce ne sera pas long. 

» — Cher Arthur! répond Léopold; je 
» t'ai pardonné depuis long-temps; je n'ai 
» jamais cessé de t' aimer, non pas même au 
» moment fatal où ta main égarée levait le 
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» glaive sur ma tête. Je serai toujours j* 
» . toi Valdebourg. Prince ou baron y je sais 
» ton frère. . 

» — Mon frère î a répété le comte d'une 
>i voix sourde et concentrée* Mon frère ! 
» toi....! quelle partfle! » 

Le sens qu'il a rattaché à Ces mots lui a 

porté un coup affreux .. Il a promis au 

prieur d'employer se* derniers efforts à 
chasser Âlaïs de sa pensée; il lui a promis 
de ne plus demander à la von> d'éviter tout 
ce qui la lui rappellera , et surtout de ne 
plus lui parler y hélas! et.il vient de recon- 
naître au seul aspect .du frère de sa bien- 
aimée , et à ses premières paroles, combien 
le serment qu'il a fait lui sera difficile à 

remplir..... Cependant 7 il;y sera fidèle. 

« 

Ses yeux se sont refermes ; ce. n'est plus 
ce fougueux jeune homme, brillant de force 
et de beauté , qui s'écriait naguère , en ses 
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transports enthousiastes : « je me sens du 
n courage pour braver la vie > porter ses joies 
» et ses douleurs f lutter contre ses tempêtes , 
» et me jouer dans ses beaux jours* » Non , 
ce n'est plus là Ravenstel, ce n'est que 
l'ombre de lui-même. Il a dédaigné l'exis- 
tence positive et raisonnable , il a été dé- 
voré par la vie idéale et passionnée* Il 
avait demandé à la terre des joies qu'elle ne 
pouvait offrir, il n'en a connu que la soif. H 
a désiré des orages , il tombe écrasé par la 
foudre. 

Ses joues sont pâles et Creusées; plus 
d'impétuosité dans Ses désirs. Son accetat est 
lourd et monotone ; ses pensées sont lentes 
» et tristes. L'infortune l'a terrassé. Il n'a plus 
qu'une agitation sombre qui le soutient; 
elle imite encore la vigueur r mais elle n'est 
que la souffrance. 

Léopold presse Arthur cojatre son sein 
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avec- toute l'effusion du sentiment. — 
« Cruel ami! reviens à toi, lui dit-il; la 
» douleur te trouble et t'égare ; plus de ré- 
» criminations pénibles ! Ah ! si jWais pu 
» te rendre heureux , qu'avec transport 
» je l'eusse fait. Si ton amour , qu'un sort 
» fatal.... 

» — Valdebourg , interrompt le comte , 

» c'est assez; ne me parle point d'elle 

» Ma vie, obscurcie par les passions, n'a 
i> été qu'un noir composé d'erreurs et de 
» rêveries ; ta sœur fut l'apparition du dé- 
» lire que m'offrirent des jours funèbres et 

» qu'effacera le jour éternel Oh ! mon 

» ami! si les principes d'une morale sévère, 
» et la pratique des devoirs chrétiens, com- 
» primant dès mon jeune âge la fougue 
» immodérée de mon imagination , l'avaient 
» tournée vers les vrais biens et le vrai 
» beau , mon ame , je le sens encore, avait 
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» 

» servie^ à ♦ma»; iWy jtewffc p«bl£H&ci$ 
«*> .dM*'Jftt)»fim|ÔI«léti:ç tufte; «*9|t patrie. 
* : . yaMffceuBg], jfoi mw^jà ro* d#stw& , à 

•#. éleyçfi moi* «prit à *fe wiblkn££ hm*fëM*f «> 
".iqp&tti jfl le.Jadçaia ;** ^a^iKli4*n$; tas 
iv :« iYftôt£$,;tœigiehs ^du/ rogné. ~ Iles ^stèpios 
)> philosophiques , des extases- $0&teii»£la<r 
->!f,tfV£$ «tfo*** Sabord ip€Edu;dta# le- vide ; 
i») p»iô*n6n,jtf vfcrEh^hgèEe^.*^je:iirrtirai 
)> su <gu'aifpj»r etrîponpn" ..:;»- Vi«. :ji « 
• v At-.i^.Mqny tu ne; MBoarras ; postai 4 *fit le 
»; prinper, xpcftunjaoûxfes iiufestes >iia&gfisoL... 
/ >i*L+^ VaMeheaM^tia mettra imsrjwux, 
*b «for: *ied aujourd'hui dé if aneste^feaariest 
*oqpe *de ; ip&sttge i rrapidfe lésine ittufiion 
9i cnnellèià ifnç (réalité heUim^e^ >ftajn je 
tome u. 20 
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«* Isirîs eti partie altéré da poids affineux des 
v Kéns terrestres j> le têtçpfc est» fini ppur 
V Arthur, Péternité va commencer* 'ï . 
'> W ^r- Raréristell tu déeh*resmon ame... » 
« f À'flèfr mott-, proajôWBes > dé. 'l'ttMeét : ïé plus 
tfeiïdî^ét le phïs vïaâ* J fe regard laûgàissant 
idt Arthur $ë tmirnfevers Léopold v frV<*e>rex- 
'pïèsfcton iitane douce reconnaissance/ *'*— Je 
^ ] w » rêi&dteiei, teprcflndHÏ... ^ tu. Wie par*- 
*^i^im^€s mes- fureurs v : et te« fatat'domfbat 

f -»f» — Arthur îas-îtii pu- douter 'de ce par- 
irf rdoW! Tu étai$ r l»attd 'de moii-choix$ et 
» tu m'es plus cher«ique<jamaisu» : j> 
>» Uh l^eD^ourirev.a ranimé 5 le pffle visage 
du bonite- •« — Ainsi donc, ja-**«*il repris^ ta 
;>/ id9 rends toute ;ta tèiidreBse. QuH est doux 
fc-fan* dernier adieu L~i S'étais* à Feratrée' de 
ix la Hfef cîest tbi^qui eptencfis mespre* 
»i iqi&res* paroles dtoimtîé?-je suft-snr; le 
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»~ sfcdilid«<tombeaiis c'est toi qtii moèfe/les 
»;*dçrtiiènt6yq vi r-.i' M-«. 'iv*"'! / -— < .U'm 
* Il dit| sa * ppitrine s'oppresse^ j Leopold 
ccwntide [prûlôrig^er ^entretien; îJselève et 
y&} s,éloigpermt *^ 'Arjthbrîitje'te'Kpiitte un< 
)», SnstaBftç> reSroposi^Qstfnebessaiarè^ je rfe-* 

j // .— r jj)«paiil! iuïnrcpohd ELavënstel^ il 
*)•»'}* iawurp >pioiat fdejderaaîajir pcHir moi: » 
HWs ? po¥^s^nt: «art* - profond i soupi* 1 : n <*4* Je 
» r^jlegrcttefpcfaitnla *^ : mot*; , ce peu data t ^ 

»>!Witi>leyQisi' pur^'et; rmtoffrait > un aif bel 
>n:aMeâiYjt.-u. Xïetajt .unèobÉfllanfte stturore: 

1 » * 

n .j^jrî'sqqgeoiteïgljikY' feUe! *et* déteinte* >^u : 
>j rfesfcff, parfsen Hu^ la*ërre< qirtelques jours.de 
» pltjA)OV)ti«: «Mira, que* importe ! âîitapfe ftdir 
*i;c|e<&râe r *iLéêpûkL,' au Te*oii\>.^;; là^hflwàu 
.urrt** J^rteiiawe^-^f^trtairaçrfas^ù rieip à. 
)ii'd|r^sHsl.^ilqu«lq^ec8liitBé('î iorrn rnoq ?i<;ï* >( 
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: Arthur etpnne regarde fixement Léo- 
pold. « — A l'Étrangère? repend^il; tu 
n n'osais prononperce norti ; twle pouvais, 
>i je PewtençU sims oefese,; bien « ^p&iicuiie 
)» ivoix ; pe Tarticule ; c^est une parèîe de 
»-'feuj elle mo bimlfc , èlle;iqe^devQiteUi&» Ta 
» sœur? j'ai promis de joèplus chercher à 
>iî $a voir/ . ai à lui, parier. : Le r prieur s'est 
» cbwrge ^implorer pour tnovje -p»don de 
»)ThoiTihfe/seèiie fT du çouperitj jVta/s eu 

* s démence v et< sa prtié im^aflwpudw. Je tt'ai 
>r- rteu^dephis à:es|>eT-€r d^Jf. Qu&aiftns-rje 
i a Ira dire?^.*!)*ien;j nonf qpîeri* :>qtfelle 

* monte «Ja: troue i..;;. Ijufest^ee ^a\Arthur 
n^>oufc une reine !v.. Philipge-largppelle..w ; 
i Je.oh^r dp triomphe ;Hatt6nd^. f -Tâche, 

torsquVlbe vpartjira y..: que i <MM>n iceveueil ne 

: barre. poiuL sa?Toute,.v.^ ( il 1 he faut /pas 

que ilé£ râeuin , etarteigep > -sej> rencontrent. 

Mais pourquoi feHei toujqniv* jette L~; qu'il 
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» n ? en soit . plus questaoa ; pestr < moi f j'ai 
» tout terminé avêo la vie. i> , .. .-h:-* - 
. Il dit; ses dernières paroles ont été à 
f>eine prononcées ; sa tête *pt retunkbée sur 
sa couche , et sa voix expire sor les lèvres 
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. Onigel v eeuy er . du prince , de . Méranie^ 
aigrie rmfprtwié iïrialftd&j iuriis *<ra art 
$t se* taleus s^u* ûstyti^m^nt prodigues. 
Chaque cheure afl&ifcUt les forces d» courte g 
chaque moment ouvre sa tombe j et> s'il fiant 
ei> croire. KEsculape ^ Arthur ji'a qu'une nuit 
à vivre. ./ :; • . . m? 






- La *iéite des ténèbres couvrait la terte de 

i 

son voile, RàveUstel* pâle et.défigufévti'à 
pliifc ' ni voix ni mouvement*. Une fealihè 
veille: auprès de lui.... , c'est la malheureuse 
Izolette. La tête appuyée sur ses mairie 
comme ne pouvant soutenir le poids; des 
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idiée^icnuelkti(iquit l^ucpbkiiq, î elle «coûte 
les soupirs cT Arthur, »>ëpie àes Mbattetatens: de 
jsofi* cosrns guette^es progrès de >la mort, et, 
pardadLiajftfisilfKffî degrqs ses (forces j expire 
lentement pnès'*lejhii~:ir. v>>: .*> , •; •'■ 

Elle n'a plus d'espoir pour les jours de 

,son épdux; bientôt*, 'tbut'jVjMamoaoe, &ne 
tonnera plus* pouf lai d^h-éurfea malheu- 
reuse^ EJlé awitî * p& skpportw y i sàtts se 
plaindre, toutes les douleurs persôûnp Bes; 
taais être atteinte dans celui cp&Vlte aidait, 
et le voir fuo'orir T c?ést trop, son oaupagfc 
ne suffit plus à ses maux. .•.««.„ 

Et cependant si le ciel exauçait en ce mo- 
$fte$it <<fti>. prière, au lieu -de- diminuer -ses 
gOuffiwïpèsy.il y ajouterait jcedlês d'Arthur-', 
^Jlfi Voudrait en prendrei elle .seule le I àiw 
4sau ^ et ; périrait avçc joie pour *jt* 7 il retint 
À 1-exflâtenoe 7 dûML mçine ensuite t ' la résous- 
sahténocpe^ ne vivre qdeçK)urTÉtraniçère. 
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Cen^estpoiatderinquifetmie^ce n'est ppjnt 
et re^roi qu'elle éprouve j c'est, cette angm§3ç 
poignante , ce désespoir muet qui glace la 
pensée, brûle les entrailles, brisi) le coeur, est 
au dedans la frénésie, au dehors Pimmobiliïé. 
- Le front d'Arthur est baigné d'une sueur 
froide; sa peau est livide j ses lèvres décolo- 
rées sont sèches et entrouvertes. Elle a posé 
sa bouche sur celle de son époux afin dV 
chercher le souffle de ïa vie, et pour le rarii- 
mer de son haleine ; elle tient ses mains et lés 
réchauffe ; elle l'entoure de son amour ; ' et 

r r 

. • •'•''•fit,' • 

l'agonie d'Arthur est la sienne. 

•' • » ■ ii ■• s . t> : 

Un long et sourd gémissement' est parti ' 
du lit fiinérâire ; J èHé croit que fc'esflte ! dèr- 
nier. « — Tout serak-fl fini!. ...... \ sVcriè**^ 

» ëDe'éri tombant à genoux ■ jirès de lui; je» 
» -n'ai pas eu un mot d'a<Jieu, Arthur ! Ar- 
» thur! m'as-tu quittée hu.-. » . ; r » . 



ii-ÊéptÈhtèt n y!ftitoiM'*<Wb y -j* • if ni pu te 
ItëHhiir/'ifàiiffiW 1 &r 'iriffîn* (jue^Jfe !è*tfi^ 
» vé !!./.::. Ofcéit-fl? dù'est riioii arthà*?.-!:: 

• « * • ; t • 

i Que je 'sois partout sa conijialgrïe! ïfetit 
» ma main , je veux sa tombe. » 

Elle se relève égarée.... „.. Nul bruit', âii- 
cime réponse. . Une. lampe a clarté rougeà— 
tre éclairait seule Tappartement t et une 
glace peu éloignée réfléchit ses traits à sa 
vue» Dieu ! son frqnt est couronné de fleurs : 
des chaînes de pierreries sont encore entre- 

lacées aux anneaux de sa chevelure Sa 

ppxurq çst é^ui^fwtp.- ÇVst l'héritièrç du 
carttd ifon? tou,^ t ^ munificence. fcoJjette 
poutôe \m cri d'ho^epar^^le? jjrpinsle^es 
vçi>ld *6ût6 éthévé* ^— r «r< FHtfde pgrçffês ! 
» /éfc*ieM-t*èlle v J>fc*s AensplBnGtaurkj. Ckl i 
a par pitié! sur tous c^4 dori^ >m linceul 
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* »uu/drap fukérajre !.... la mèpie enveloppe 

Mais une voix s'est fait entendre; c'eâfr 
celle de RavensteL II existe .et peut parler 
encore;; Il a aperçu sa compagne. * *-*• Chères 
n> follette!' d lui dit i- il dWe voix faible* 

« où sommes^nous ?< t .. * < 

. Ep^ faisant pn. effort pour lut tendre sa 
main, k ^-- Jele voi6%i^preBd-ii 7 rhoû bon 
a ange ra?est;fidèk...^iiqe m'abandonne 
» .jamais»'» ik '.. r , • 1»».- , : " * m» -•. 

l&oletté, suffoquée* par la- douleur , niais 
renaissait à l'esperouice, nto pas 4a forée , de 
répandre. Arthur promène ses' regards au- 
tout de luû « -*•* Seule!' poursuit-^ ,- -toute 
» seule !.. En effet qui m'aime doirtme elle !. .*; 
» Quelle autre pourrait être ici! * 

Le comte . .n'est point * mort, ' peut - être 
même il est sauvé. Izolette est penchf e sur 
le sein de&pn époux; elle respire .> eHe est 
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)> nonçant èe nctoi de ITÉtraiagèrfi , ai-j« pâli ? 
» ai- je tremblé ?..L : *jTu le vois t je -ne te 
w trompe point, je suis rendu à, là raison; 
» toute image sVffacera devant la tienne. 
» -Puiscpte sans troublé enoe moment y ^ai 
» » pu iti t« parler d^eilev je p<>urrai|dtts fan- 
u ■ edement ! encore ne : . petites» bientôt q»li 

8a Vôi* s T est tellemem atfaiblie q^ ? 4aoktt(t 
iië l*èMehd plus. Sfr respiration usuellement 
courte f tju'ft semble ëtw »mé a** fatal mo- 
n&M où tous tes liens de là vie se brisent u 

M. " 

el *>h iVmpe ^ v& degageetot- 4 e toutes . sfes 
ea tf&ves douloureuses j rcpotisse violemment 
la nature humaine, la combatyla terras £e, 
et : Relance ' lib^e et triomphartte vers sa vé- 
rrt&Me dèm^uvel ->. Vi, :;» ... u., ^ ? 

Consternée y k&ekèWUX-' ép4r9, >&fl proie 
à toutes les tëttttres dfe ia^dfrâhee, ko- 



lette refient son iialeine comme si eile craint 
goa&y pur ie fdus.légerJhrtntV de perdre un; 
des .derniers soupirs ,ile ion époux». Séuè& 
çnftta l'amour et la mont) ette «lose changer 
dfi;place ^hpmmc^i elle jca-aigrtai^ tlogeinào*»* 
vnpr aidant ?qua, to^t ^btfim. ScH^ioBiLWft 
j^lusde hçr»ef;j son ahie pittftiia^çi^SitfiU* 
à oesse deiiparier v e&- iia^flAititplii^vae 
sehbphas; ef cette sd^fïeii jion f de t<nrtea\kè 
facultés p (cette* ^ tente muette: chi «ietrnia^ 

nier degré' d^&|Éte*te» Wn i .., ., tr ,; 
Arthur voit Fétat dlzolette ; et bien que la 
lutte 'o0nyak> trajeabiè fe fêtf lifàdiienr *jai le 
consumé et teiiwd 

S6:ffeïg&e9atrti£3itraifô ôtetttos>tJuiî>dh^qii^ 
moment décômpoflseyâteMraàititae>aiix>pdiPtM 
de la yi^vpoBr fifeer.àvecattmicbwefaeBttfes 
dernières peasBes sur >sfcn d®juto f coiiipftgne ; 
lbrtiptfuti brtiit r l^rfeerfàit-e^ndmçjttna 



3*8> l'étkanmre; 

femme vêtue »de Manc, : «ae figure: pèle ;fcti 
mysterien^ey s'à^anlce lentement dq fond 
(khlt' oabiqie r< la ïampe dont la faible? 
hreur Ptclaine, la ftocgentè ; aussi ;bkmohfe v 
awisiidégèce ^ctïppefiqaëaiBsi diaphane! que) 
Wabéaat«RH5erjftrih^s(quipe(Uplept leGookangisr 
rataioptak.; JnHettfe: seilcYey }aonrgafrde f rdtj 
p«i^se»Un iÉbbl)è)criuEâb IVrecapohè^est; 
]?jf/*afcg£re;!) , ou ptetphe'estlli* |mHrabfef de? 
Mëranfe. itoletteviainsi qm: tou$ie^ JiéJ*inï 
ton&dsf lft-c<My^tq, /.honore ^i^jn^iqtm-> 

nant qu'Alaïs n^est anp^t^M^^êyf^rr vmi 

• ». 

» * 

g«py&Eole|te>ooindfà sÉJianeantare^etiwflir 

< )« jH^(fieiwolf¥OtiÉ*ioi/i...i. dit 4aw]e9gej>! >;> 
; ^^wjdloci^.fKHii^dejretiie *» ces* léêux ; 
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t»i il*i?e»t devant voii6.,..qoe HÊtpangèfë et 

» le malheur. « ;* ; ' ;• ;> «• 

■m .4^-r^-Il mqurt, ditikotettfe à voix.ba^e , 

» ;ét ^ôppqsaot a sari passage ; celui q©e nous 

ms avops tanê.airaéy il est;lài.*.v; ne<J ? appro+- 

/>* » >u|ieB o po»*> (B iip^ùtjt ,' él .vbtré Tue'iso»^ 

ikrdâfiîieh^à&l. d« gw^ce! i^avaho€?i |x*si fc > 

limite téhdii6S]b*as mippUaits t £-lMilf6Httnep 

souveraine, et cherche à arrêter scfc- pàs^; 

iriafsi^JiltraiTgéi^aliréjpoiiBse; «es eéprits'éon t 

:prestyiw <égareV; . fellei; vole iaoppcs thr Ht • ftw- 

flacraim^ e*>iàjy: tombant) à ^genoucr, ri dpei]+- 

?dubi<; ! ..'•:ir)i- ;-.tfn •'.*;!; i L )Auoin i yi î;. •;.- ^>n 

' : i< . .—r;Ài*h[*Hr !, cher Arthur b£écnrie«4t*eft«; 

0* c'est moi tpi t^ai pousse f t ers la tombée ^ 

i» c Vet mpi qui viens mourir -près d»ifi>iJ>»/ 

1 /A €ètte, voix RîLveriital trebsallleia.j. imaas 

j*ie9><yeuxy 'jfleinKiirent î fermé»>cti cesomôte 

,îl^-4n ïï^kitte i ehère .' IzoleUël teste là*. ..♦ 
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>\ nç me quitte pçint. J 7 aL plus/bestoi^fe toi 
» que jamais» )> .. r> ! : «.; '•' 

Coihma faxxàxv$é& par pes paroles , Agnès 
«demeure airéaptie». HelasJ eL«epqpdaiït ces 
4oàipjps f lpflrQles. brit ideti^béiàiussî 1# pauvre 
-oœ**r d?Jzotettc. fe<ïu^fprdiciace $ on gjidux 
est bieap taodsegta skdtopti!} ihl s?il3L?àifaiatt 
phte lîEUîtogère^e H'câtiîpoint là; oe* qu'il 

) ; < Mais Agass ; hcn* ^^k^We /rfëst plus 
-roàîtrtesée ^fe^aidoùleu»;' E^lc; sa^i^ «èterait 
^p^rU^oviD^fiseta et > spn coeur 

ne peut, renfermer plus long-temps Fardent 
;aànMlF q«Wtë auaten^rimié jiusqibAà..... elle 
pedt«G4tafîeE-ibtet «HH^cpe *|uW£e refusait' à la 
weLiJNffe dbcforntsta Retire isuponêiatt^ il 
âtat pou^îc^^iptiirj né Règles/ &Jfchse£ver 
«liieonyeiï»n^ffl is^itce^iJMàaflevïaiD xieh la 
retient plus ; elle va eoftfoi§a<£ aèle^m*êmfer.' >~ 
, . . . <*;.-** .jferthttplo.tiù » B&»tri î^pçënd-elle. 
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» Ce n'est pas toi qui riens déparier. Où sont 
» tes yeux? où est ton cœur?... Ah! je le 
» sens en ce moment , quelques tourmens 
* que j'aie éprouvés, jamais, non jamais 
d jusqu'à ce jour je n'avais été malheu- 
» reuse! » 

Elle s'interrompt , elle écoute Arthur 

qui la voit et l'entend, demeure insensible 
et -muet. Agnès, en un complet délire, se 
jette sur le lit du comte, et joignant ses 
mains devant lui : 

« — Regarde-moi! dit l'insensée. Oh! par * 
h pitié, regarde-moi!.... Arthur, qu'as-tu 
» fait de ton amour? qui me l'a enlevé? ma 

)> voix ne va-t^elle plus à ton cœur? ah ! 

» dis que tu ne m'aimes- plus, dis que tu 
» m'abhorres, mais réponds du moinsl parle- 
» moi! 

» Me quitter ainsi tout- à -coup!... tu 
» ne m'as donc jamais aimée. Arthur! ne 

TOME II. ai 
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» m'abandonne point! qu'ai-je fait pour que 
» tu me repousses?.... h'ai-je pas été ton 
» premier amour ? je ne m'exprimais point 
» comme toi , je ne le pouvais pas , je ne te 
» devais pas; tu parlais plus.... j'aimais au- 
» tant. Que tes yeux se tournent vers Alaïs ! 
» dussent-ils exprimer la haine , oh ! par 
)> pitié , regarde-moi ! » 

La douleur étouffé ses accens. Elle tord 
ses mains et ses bras dans son angoisse inex- 
primable. Arthur pousse un gémissement 
plaintif, ouvre languissamment sa paupière, 
jette un regard rapide sur Agnès , le porte 
ensuite vers le ciel , et , se tournant du côté 
d'Izolette , referme son œil expirant?. 
Un profond silence a suivi les derniers 

* 

mots d'Agnès de longs sanglots d'Izolette 

interrompent ce calme funèbre ; la princesse, 
égarée , se lève, la regarde d'abord avec 
compassion, puis avec courroux et dédain. 
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* — Tu pleures encore î. . . . lui dit-elle. 
» Tu n'as donc pas versé toutes tes larmes , 
» toi? Et de quel droit veilles-tu près de 
» lui?.... qui t'a placée là? que fais-tu ici?.... 
» C'est à celle qui sut aimer davantage à 
» recueillir * son dernier soufflera l'accoin- 
» p^gher au tombeau. J'ai les yeux ^secs > 
ii moi k.... l^isse-ntius. . ; \ •., . 

V ,— Le laisser!...; je suis son épouse, ré- 
» pondlzolëtte irritée, Seule, ici v je suis à 
» ma place y princesse! êtes^woils <à la vôtre ! 
» Je ne sais si vous avez aimé plus, je, suis 
» sûre que j'ai aimé mieux. » > 

Les membres d'Arthur , en ce moment , 
s'étendent avec ,un trertiblement .ponvufcif. 
« **— Izolette ! *, a dit le mourant , et son ac- 
cent est un reproche. ^ » ' 
- k -r* H. n'est donp muet que pour nwi!... 
» s'écrie Agnès d'une voix déchirante ; U n'a 
i> qu'un seul nom sur sesjèvres l..«,et le mien 
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» il est oublié. Lui dont l'ame $i expansive 
» avait jadis tant de paroles pour m 'enlacer 
» de sa tendresse ! il n'a plus un mot à me 
» dire. » 

Elle n'a pu continuer* Jadis elle s'ef- 
frayait des violences d'Arthur, mainte- 
nant c'est de sa tranquillité qu'elle s'épou- 
vante ; que ne donnerait-elle pas pour qu'il 
jetât des cris forcenés , pour qu'il se livrât à 
quelque transport impétueux; la preuve de 
sa fin prochaine , c'est son cahne et son 
apathie. 

« — Il n'est mmet que pour moi feule!.... 
» répète-t-elle du même accent. .. n'importe ! 
» Dieu puissant, qu'il vive !... oui, qu'à vive... 

» pour elle ou pour d'autres i Que ma 

» prière le sauve, et toutes les douleurs 
h de ma vje seront rachetées par* ce mo- 
» meut. *> 

Soudain elle voit son portrait sûr la 
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couche de Ravenstel. Agnès le saisit avec 
fureur , le jette à ses pieds et le brise. 

« — Talisman des enfers I dit-eUe , tu Tas 
» touche.*, tu Tas tué. Partout les horreurs 
» t'ont suivi. » 

Arthur soulève sa tête défaillante : « — Pîrin- 
» cesse! » dit l'infortuné....... 

( , — Princesse!. .. interrompt l'Etrangère, 
» comme réveillée en sursaut par le son 
» d'un tocsin funèbre. Barbare ! c'est assez !.. 
» c'est tout. Pas un mot de plus!....... ou 

» j'expire. * 

Elle marche à grands pas autour de l'en- 
ceinte funèbre ; le désordre le plus complet 
règne à la fols dans ses mouvemen* et dans 
ses pensées. 

h — . L'air est embrasé, s'écrie-t-ellé , il 
» suffoque Arthur...., il rétouffe, » 

Elle ouvre la croisée donnant sur le lac. 
Une brise rafraîchissante agitait les fleurs du 
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bocage; et les haleines du vallon étaient 

pures et parfumées. 

« — (Test ici, dit-elle à voix basse , qu'il 
» jura de m'aimer toujours. Il était là... âmes 
» genoux; je l'entends encore qui me crie :, 
» Venge de tes premiers beaux jours ne t'a 
» délaissée qu'un instant} Il revient , il 
» i f amène Arthur. O mon bien aimé ! mon 
» Arthur ! l'ange de mes premiers . beaux 
» jours, où est-il? qu'a-t-il fait de toi'! » 

Izolette a vu sur les traits du comte l'effet 
de ces cruelles paroles ; elle court vers l'E- 
trangère. « — Silence! au nom du ciel! dit 
» la vierge , vous : achevez de le tuer. 

» -r- J'achève/.... »*a répété, Agnès, avec 
épouvante et courroux. Puis se reprenant, 
et d'un ton plus calme : tr r>- Femme I éloigne- 
» toi !.... je .me tais. » 

Elle v aperçoit près du lit la coupe de son 
père; elle lui rappelle la scène de la fon- 
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laine, à sa première entrevue avec Rayens- 
tjel; elle s'en empare vivement ; et s'éloi- 
gnant # Arthur, pour ne plus en être 
entendue : « — Coupe trompeuse ! reprend- 
» elle , qu'est devenu le serment de celui 
» qui, buvant l'eau sainte qjie tu renfer- 
» mais , prononçait, naguère ces mots; 
» Etrangère! à toi pour la vie! 

» — Il est accompli oe serment , lui 
* répond une voix lugubre. Etrangère ! à 
» toi dans la me ! le règne de la vie . est passé. 
» Izolette ! à toi dans la mort ! » • 

Les dernières paroles qu'Arthur ^devait 
proférer sur la terre viennent de sorjtir de 

sa bouche Il s'est enfin arrêté ce cœur 

qui battait si vite- Les dernières pensées. du 
sentiment se sont exhalées dans ses derniers 

soupirs.., Le comte de Ravenstel n'est 

pliis{..... 

Il est des douleurs devant lesquelles il 
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faut s'arrêter ; pour en offrir la vraie 

image , aucune langue n'a de mots ] aucune 
palette de couleurs. A la vue de leur inex- 
primable anxiété, le peintre recule avec 
effroi. Il redoute des impressions trop diffi- 
ciles à soutenir ; et pour essayer le tableau , 
il a trop pitié de lui-même. 

Les ombres de la nuit et du trépas en- 
tourent Agnès et Izolette Un vaste et 

solennel silence a succédé au dernier cri de 
l'infortune. La sombre horreur du désespoir 
règne seule au toit de l'exil. Aucun mouve- 
ment , plus de paroles ; nul bruit dans la 

maison isolée que le retentissement de 

la mort au fond des deux cœurs déchirés. 

Agnès s'arrache la première à l'effroyable 
abattement qui suit l'irréparable malheur; 
elle s'approche lentement du lit funéraire 
d'Arthur; et, l'esprit totalement aliéné, s'a- 
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dressant à lui d'une voix passionnée , comme 
s'il pouvait l'entendre encore : « — O mon 
» Arthur ! dit l'Etrangère , il est donc glacé 

» ce cœur , autrefois si brûlant! Hélas J 

» pourquoi m'as-tu rencontrée ! j'essayai le 
h bien sur la terre , et n'y fis jamais que le 

m mal. La fatalité , ce fut moi. L'héritier 

» des rois de Bretagne, grand par lui- 
» même et par ses pères , entrait illustre 

» dans la vie; Arthur m'a vue Arthur 

» est mort. Il pouvait prétendre à la gloire , 
* à tous les biens de la fortune , peut-être 
1» même à quelque trône; Arthur vint à 
» moi.... , il est mort. Son ame était ardente 
» et sublime , l'enthousiasme était sa vie , 
» les vertus étaient son flambeau } j'aimai 
» Arthur.... , Arthur est mort. 

n Noble victime de l'amour ! dors sous le 
d funeste bocage où la proscrite a tant 
)> pleuré!.... Que l'eau de la sainte fontaine 
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» passe e n murmurant auprès de ta tombe ! . . . 

» Repose en paix sur cette rive , où tant de 

» douleurs s'agitèrent!.,.. 

: » Cher Arthur, si tout à l'heure tu ne 

» m'as pas dit adieu y c'est que tu avais la 

» certitude que j'allais te suivre là-haut.... ; 

>* mon Arthur ! tu avais raison , 'nous ne 

» devons point nous quitter ; entre toi et 

» moi point d'adieux ; ton oubli était un 

» appel..... Un instant encore ! etj'ar- 

» rive... » 

Elle se précipite sur la couche fatale, et 
serre tendrement dans ses bras la dé- 
pouille inanimée d'Arthur ; puis se relevant 
égarée , elle s'adresse à Izolette. 
; ; « — Sortez! qui vous retient ici !... Vivant, 
» il a pu être à vous; mort , il n'appartient 
» qu'à moi seule..... Je l'ai tué, je veux 
» ses restes; qui oserait me les disputer!... 
» ils sont à moi, c'est mon ouvrage..;. Froide 
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*> et insensible poussière ! que j'ai le droit de 
» contempler, tu es le seul trésor que je 
h réclame ! tu es mon bien , et j'en veux 
» jouir seule. Allez! je suis chez moi...., 
» laissez-nous. » 

La vierge du castel , à genoux , n'a plus , 
pour résister à la reine , que sa gémissante 
prière. « — Agnès ! pourquoi me séparer 
» de lui!.... Vous qui sûtes si bien aimer, 
» ayez pitié de ceux qui aiment!.... ne vous 
» montrez point barbare !..... je né puis ni 
» ne dois le quitter.... , c'est mon époux. 

» — Votre époux ! dit l'Etrangère en la 
» repoussant; il ne le fut point; jamais il 
» n'a voulu l'être. Moi! prendre pitié d'Izo- 

» lçtte! non, je ne le puis:..., tu m'es 

» odieuse ; n'as-tu pas eu sa dernière pensée , 
» son dernier regard , sa dernière parole ?. . . 
» tandis que moi!.... 

» — Agnès ! • Agnès ! s'écrie douloure u- 
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» sèment Izolette; que ces reproches sont 
» injustes! Ah! dans les derniers mots que 
• m'adressait Arthur , il y avait plus pour 

» vous que pour moi! Oui , j'eusse pré- 

» féré les yeux qu'il détournait d'Agnès , 
)> aux regards qu'il portait sur Izolette. 
» Amante ingrate ! ne vous plaignez point 

» de votre partage! Lorsqu'il mourait 

» entre vous et moi , j'avais ses paroles et 
» vous son cœur* Son langage était l'amitié , 
» son silence était l'amour. » 

Mais rien ne peut fléchir l'Étrangère ; et 
d'un geste de la main, elle renouvelle à sa 

rivale l'ordre de sortir de sa cabane 

Izolette s'est relevée; la cruauté de la prin- 
cesse la révolte et lui rçnd des forces. 
« — Non y reprend-elle avec énergie > non 
n je ne vous céderai point mes droits... Vos 
» commandemens sont vains; il rC est point 
» de reine en ces lieux , c'est vous-même qui 
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» Pavez dit ; et que vous le soyez ou non , 
» nulle puissance sur la terre ne saurait 
» m'arracher d'ici. » 

Agnès ne contient plus son courroux; 
exaspérée , elfe sVcrie : « — * Tu ose* me 
>» parler de ta tendresse!... où en sont les 
»^ preuves? quel sacrifice as-tu fait pour 
» l'objet adoré? Comme moi as-tu voulu, 
» pour le bonheur d'Arthur , te dévouer à 
» un malheur éternel en Punissant à une 
» rivale? Comme moi, pour assurer son 
» repos , as-tu renoncé à le voir et sollicité 
» de lui-même le supplice de son oubli? 
)> Comme moi , pour sauver ses jours , t'a- 
» t-on vue exposer les tiens ? Comme moi , 
» enfin, pour le rendre au monde, as-tu 
» voulu condamner ta vie à Péternelle soli- 
» tude?.... Non, tu n'as rien fait pour Ar- 
» thur, tu n'as pensé qu'à toi sur la terre; 
w tu voyais qu'il marchait à l'autel par con- 
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» trainte, et tu l'y as conduit sans pitié!... 
» Tu voyais que Fhymen lui tétait horrible , 
m qu'il serait cause de sa perte, et tu Pas 
» laissé s'accomplir ! Bien que lui connais- 
» sant une ame indomptable et fougueuse, tu 
» n'as pas craint de le porter aux derniers 
» excès du délire!... C'est toi qui lui ouvris 
» l'abîme; c'est toi qui l'as jeté dans le 
» cercueil éprendre pitié de toi !.... jamais. 
» Je t'abhorre , retire-toi ! » 

Elle dit ; sa force est épuisée.... elle tombe 
accablée sur un siège , et sa vue se couvre 
d'un voile. 

* • * 

Quel affreux et profond silence!.. la 

vierge de Jtfontolin n'a rien répondu aux 
imprécations d'Agarçs ; elle n'en a ni la force, 
ni la volonté. Ce, n'est poiirt ^pependaitf la 
crainte qui l'arrête , ce n'est point le rang de 
sa rivale qui lui impose; npn : les sentiment 
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généreux sont les seuls qu'éprouve Izolette, 
L'excès des angoisses d'Agnès a désarmé son 
ressentiment; elle se trouverait barbare d'ir- 
riter de semblables maux en rendant ou- 
trages pour outrages; et la douce compassion 
a seule parlé à son ame. 

La princesse , ramenée à elle-même par 
l'interruption funèbre de tout bruit et de 
tout mouvement, jette un œil hagard autour 
d'elle.. . Celle qu'elle vient d'accabler des traits 
de sa colère ne se souvient plus de ses in- 
jures, et ne remarque plus sa présence ; 
Arthur lui seul . est devant elle : et , sous le 
coup qui l'a frappé, elle est retombée tout 
entière. 

Le premier objet qu'aperçoit Agnès est 
Izolette , pâle et glacée , tombée sur un ge- 
nou près du lit. Son corps est à demi ren- 
versé en arrière, tel que la tige d'un lis 
que . vient de briser l'ouragan 5 et cette 
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attitude effrayante de la désolation et de la 
défaillance peint mieux que toute expression 
le complet déchirement de son être. 

La fille des rois, à son tour, est émue de 

compassion j elle se rappelle ses torts 

elle songe à les réparer. 

« — Izolette!» s'écrie Agnès d'une voix 
douce et suppliante* La vierge de Montolin 
entr'ouvre les yeux.,. ... regarde aveeéton- 

nement; reprend peu à peu ses esprits 

la reine est debout devant elle. 

« -— Izolette ! » répète Agnès. 

Elle ne pçut ajouter aucune parole... mais 
elle lai ouvre ses bras avec l'expression la 

plus touchante et la plus irrésistible et 

Izolette s'y précipite. Auprès du corps de 
Ravenstel , leurs pleurs s'unissent , se con- 
fondent et les deux rivales s'embrassent. 

L'oratoire de l'Etrangère était au fond de 
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la cabane ; Agnès y court et s'y prosterne. 
Izolette est demeurée seule auprès du mal- 
heureux Arthur. La main de son époux est 
posée sur. le bord de la couche, elle y im- 
prime un tendre baiser ; et, remarquant un 
anneau d'or à son doigt, elle a voulu s'en 
emparer. L'Etrangère bien qu'éloignée, r suit 
des yeux tous ses mouvemens...*.. elle se 
relève à la hâte; et , comme pour s'opposer 
au dernier désir de la compagne d'Arthur t 
elle porte ses pas vers elle. Sa marche et son 
visage ont révélé sa pensée à la vierge de 
Montolin; l'expression la plus déchirante 
est empreinte sur les traits d'Agnès ; la 
compatissante Izolette la regarde.... et, par 
un mouvement aussi rapide qu'irréfléchi , 
elle lui présente la bague. 

Confondue par ce nouveau trait généreux, 
par ce noble élan de la pitié , par ce sublime 
effort d'une rivale, h princesse, étonnée , 
tome 11. 22 
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recule Plaçant une main sur ses yeux, 

de Vautre elle repousse Panneau. Mais elle 
a gardé le silence , elle a pu refuser par un 
geste , elle ne l'aurait pu par des paroles. 
La bague reste à Izolette. 

a — Arthur! s'écrie la douce vierge; tes 
» derniers vpeux sont exaucés* Près de ma 
» tombe, disais— tu, si tu la rencontres jamais, 
» ne la fuis point! pleurez ensemble. 

» — Izolette! il t'a dit cela! répond 

» vivement l'Etrangère; et c'est toi qui me 
» le répètes! ah ! tu étais digne de lui.... 
» oui, plus digne de lui... que moi.» 

Elle prend la main de sa rivale , l'entraîne 
auprès du lit fatal , pose cette main sur son 
cœur; et levant la sienne vers la voûte cé- 
leste avec un regard plein d'enthtiusiasme 
et d'inspiration : 

« — Arthur, cher Arthur ! s'écrie-t-elle , 
» tu nous regardes... tu nous vois; du haut 
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» des cieux tu nous écoutes; ton désir, que 
» je crois entendre, est que, les deux cœurs 
» qui furent à toi se réunissent sur ta tombe 
» et n'en fassent qu'un ici bas pour te pleu- 
*> rer jusqu'à la mort; eh bien! je jure sur 
» tes mânes sacrés de lie plus quitter Izo- 
» lette ; je n'ai plus d^autre tâche pour cette 
* vie q*p celte àû riie^sottvenirjde toi;;, je 
» chercherai ce qui te plaisait j j'aimerai -cet 
» qtri te charma, fe&ettô &era ma sceur , ; ma, 
» C4^^ktion^ ïi*acom^|fnefta yetrr^ sera 
>Hmëti dtnievVrf »... Arthur l* e*-tu content» 

- Elle dit y presse kôletté contre son sein ; 
et, snocotobaiït enfin k toutes les torttures d« 
son ame t elle tombe sans mouvement auprès 
de la couche fimèbre* 
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IfLusifiURS jours se sont. écoulés depuis l'hy- 
men et la ;ijnprt dlAajthur. Agnès: est au fort 
<!»• ^arencjr, eQtoisiFée>â)une cour brilliuite, 
mais plus inforfeunéeque jajŒtfûs. Elle, a exigé 
qu^Ifcolette raccompagnât^ elle veut ratta- 
cher à sa personne; et l'ambitieux. sire de 
Moirtolra, ravi de l'affection qqe la reine té- 
moigne- à sa fille y y trouve de qt*oi se cojfc- 
soler de la perte de Ravenstel. Jamais le châ- 
telain n'avait aimé Arthur ; il n'avait su ni le 
juger ni le comprendre ; il ne permet point 
à Izolette de porter ^îê deuil du comte; il 
craint que des vêtemens noirs n'obscurcis- 
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sent F éclat de ses charmes ; et il veut qu'à la 
cour de France nulle beauté n'égale la 
sienne. Il ne la considère point comme 
veuve, il prétend qu'elle n'apoint été épouse. 
Le suzerain , avide de dignités , voit , en 
espérance , • sa fille au plus haut degré des 
grandeurs. Il lui reproche sa tristesse , et lu 
a défendu la plainte. 

Léopold est auprès d'Agnès; le prieur de 
Saint-Irénée ne la quitte point ; Guillaume 
des Barres lui est dévoué ; et ces trois géné- 
reux amis , cachant au public une partie de 
ses secrets , expliquent sa disparition du fort 
et son retour à Karency, de manière à in té- 
resser tous les cœurs , à la faire aimer da- 
vantage. 

Sa«conduite entière est justifiée : sa vie est 
offerte sans tache, Déjà, depuis son juge- 
ment , les habitans de la province , exaltés 
par la scène du tribunal, ne parlaient plus 
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•d'elle qu'avec enthousiasme ; maintenant ils 
la divinisent. Son tendre intérêt pour Arthur, 
sa résignation dans ses maux, sa retraite 
après son exil , tout en elle a paru sublime \ 
le peuple en son amour comme en ses haines 
est toujours au-delà des bornes. 

La princesse a retardé son départ pour 
Lutèce \ elle n'a point voulu tromper Phi- 
lippe-Auguste \ elle lui a écrit elle-même , 
et lui -a tracé en détail le récit des nombreux 
événemens qui ont suivi son arrivée à sa 
prison , et sa retraite à Montolin. Elle lui a 
peint l'amour qu'elle a ressenti pour Àrthur r 
et veut paraître coupable à ses jeux pour 
qu'il renonce à elle ; ce n'est point le sceptre 
qu'elle désire 7 c'est le repos , le bannisse- 
ment et l'oubli. Il n'est, qu'une grâce qu'elle 
implore de son époux , c'est que la comtesse 
de Réthel, loin d'être punie de son dévoue- 
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ment pour elle, puisse retourner à Lutèce 
avec un accroissement de biens. 

« — Oh Philippe , écrivait Agnès en ter- 
» minant sa longue épitre, je n'étais point 
» digne de vous autrefois, je le suis moins 
» encore aujourd'hui ; j'ai brûlé d'un amour 
» coupable, et ce feu me consume encore. 
» Quelque brillante perspective que vous 
» puissiez m'ôffrir, l'avenir est vide pour 
» moi, le monde est désert , tout est mort. 
w Je ne porte avec moi que le malheur et 
» les désastres ; ne me rappelez , point au 
» trône ; ma présence y serait une calamité 
i> pour le royaume, un supplice pour moi, 
» une honte pour vous. Laissez la malheu- 
» reuse Agnès s'ensevelir dans une éternelle 
» retraite ; son sang ne pourrait couler libre- 
)> ment sous la pourpre. U me faut l'oubli de 
» la terre, la solitude, le silence. Plus d'au- 
» très devoirs pour moi que la prière , 
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» plus d'autres plaisirs que les larmes , pliis 
» d'autre juge que le ciel. » 

. Guillaume des Barres a porté la lettre à 
Philippe , et la sœur de Léopold attend avec 
anxiété la réponse de son époux. Son rang , 
dont elle veut se dépouiller comme d'un vê- 
tement oppresseur, ce rang qu'elle avait 
jadi$ tant ambitionné, n'est plus qu'un objet 
d'épouvante qu'elle envisage avec horreur. 
En vain son frère et le prieur l'entourent 
de leur amitié , de leurs conseils , de leurs 
prières, Agnès n'est plus sensible arien; 

Agnès n'a devant elle qu'Arthur. 

Nuls soins , nul essai, nul effort ne peuvent 
l'arracher à sa funèbre mélancolie , à son 
apathie douloureuse, à son muet abattement. 
Elle témoigne encore de l'attachement à la 
comtesse de Réthel , et saisit avec empresse- 
ment toutes les occasions de lui donner des 
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preuves de la reconnaissance qu'elle lui a 
vouée , mais elle ne recherche point sa vue. 
La seule Izolette a quelque pouvoir sur son 
esprit. Izolette la quitte rarement ; sa pré- 
sence est un besoin pour Agnès. Seule, elle 
adoucit ses tourmens et distrait sa rêverie ; 
elle seule parle à son cœur. 

Son chagrin n'a point de nuances , il est 
fixe , et constamment le même . Sa pensée est 
une longue plainte; et sa vie, telle que l'uni- 
forme cri de l'oiseau funéraire , n'est qu'un 
gémissement répété. Sa marche est traînante 
et lugubre ; sa parole est lente et sinistre. Sa 
souffrance peu expansiven apoint de mots, et 
jamais de larmes. Le flambeau de ses jours 
s'éteint par degrés; et peu à peu ses char- 
mes s'effacent. « — Crois-tu , disait-elle à 
» son amie, que je sois forcée par Philippe 
w à reprendre un sceptre odieux? ah! s'il 
)> faut partir pour Lutèce , le char triom- 
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» phal de la reine sera le catafalque d'Agnès; 
» il ne portera qu'un cadavre. Ce n'est point 
» le palais du Louvre qui m'attend... (Test le 
» caveau de Saint-Denis. Que veut -il de 
» moi ce Philippe que couronnent tant de 
» lauriers , et qui préfère à tout la gloire!,.. 
» je me meurs, qu'il me laisse en paix. >» 

En vain Izolette essaie l'influence de ses 
douces représentations pour ehangerle cours 
de ses noires pensées, elle voit se flétrir chaque 
jour cette beauté enchanteresse qui naguère 
éblouissait les regards ; ses lèvres n'ont plus 
d'incarnat; ses yeux sont hagards et glacés. 

« — Ah ! si j'ai cessé d'être belle, disait 
» Agnès à sa compagne , c'est qu* Arthur ne 
» doit plus me voir ; si ma voix est sourde 
» et plaintive , c'est qu'Arthur ne doit plus 
» l'entendre ; si mes regards sont ternes et 
» fixes , c'est qu'Arthur ne les cherche plus. 

» — Mais vous m'aimez ! dit Izolette. 
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» *— C'est encore parce qu'il n'est plus. » 

Les préparatifs du départ de la reine se 
continuent avec activité. . Agnès , toujours 
obsédée d'hommages, est contrainte à les 
recevoir, Léopold, espérant la retirer de 
son accablement , et non moins fier qu'heu- 
reux de voir Philippe- Auguste lui rendre sa 
couronne , l'environne par force et malgré 
elle des pompes de la grandeur et de l'éclat 
des fêtes. Hélas! et la pauvre Izolette, autre- 
fois si vive et si gaie, mais aujourd'hui morte 
aux plaisirs, est condamnée de nouveau au 
supplice d'assister à de brillans cercles , et 
de présider à des jeux. Victime douce et 
résignée , traînant sa douleur dans les joies-, 
elle y dépérit comme Agnès; et, quelques 
tableaux gais qui s'offrent à elle, quelque 
encens qui brûle à ses pieds , jamais on ne la 
voit sourire . Jeune vierge de Montolin ! qu'est 
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devenu ton enjouement ? où sont les dons 
brillans que te prodigua la nature, ton esprit 
piquant et malin , tes reparties ingénieuses , 

ton éclat, tafraîcheur , tes grâces?., ah! bien 
que tu vives encore , une tombe a tout en- 
glouti. 

Un soir que mille flambeaux étincelans 
éclairaient le grand salon de Karency où 
s'était réunie une partie de la noblesse du 
canton , et qu'Agnès , statue immobile , était 
assise sur son fauteuil royal, tout-à-fait ab- 
sente de l'assemblée ; le sire de Montolin , 
vil courtisan, présente à sa fille une lyre , et 
dans l'espoir de plaire à la reine, exige qu'I- 
zolette chante ; la douce fille s'y refuse ; mais le 
père irrité > commande ; et il a fallu obéir. 

Elle se rappelle l'hymne guerrier qui le 
jour de l'arrivée d'Arthur à Montolin fut tant 
applaudi au castel. Izolette prélude et chante : 
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« Descends des deux, ô douce paix ! 
» Plus de discorde ! plus de guerre ! 
» Etc. » 

Dieu! que sa voix est changée. Ce sont les 
mêmes paroles et le même air qu'autrefois., 
et pourtant que de différences ! ce n'est plus 
. un chant de victoire , c'est un cantique fu- 
néraire. Ses souvenirs se sont comme im- 
prégnés dans ses accens; et lorsqu'elle arrive 
à ces mots , 

« Ah ! les grâces et les amours 

v Pour patrie ont choisi la France , » 

j • • • 

ses accords deviennent si tristes qu ? ils res- 
semblent aux psalmodies se.répondant près 
des sépulcres. Sa lyre échappe de ses mains., 
ce ne sont plus que des sanglots qui notent 

ses derniers accens. 

. .. - ' 

La reine quitte son siège; et, pour la 
première, fois depuis une époque terrible , 
elle a marché d'un pas rapide. Parvenue 
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près de son amie qu'entoure une foule alar- 
mée, elle lui serre vivement la main ; et , les 
preux s 1 étant écartés avec respect, « — Chère 
» et sensible Izolette ! lui dit-elle a voix 
» basse ; je t'ai comprime , j'en suis sûre : jadis 

* * 

h tu lui chantas cet hymne. 

« 

» — Oui, répond la vierge accablée, le 

> > • . . . 

» premier jour que je le vis. 

« — Demain.... seule.... a repris la reine, 

• • • *. 

» je veux le chanter avec toi. » 

Les courtisans qui observent Agnès ne 
peuvent expliquer âa tristesse, et s'effrayent 
des symptômes alarmant qui paraissent an- 

iioncér sa fin prochaine. EBe remorrte' au 
trône ; et loin de remercier le ciel de son 
rappel glorieux à la cour de Philippe , efle 
déplore son triomphe, et^ dans ses traits 

_^ , * * * 

défigurés, né montre que lé désespoir. Ceux 
qui l'entourent rie se forment huite idée de 
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ce que peut souffrir son ame ;. la plupart 
n'ont jamais aimé. 

Les jours fuient; et la reine se flatte en 
secret que sa lettre aura changé les déter- 
minations de Philippe, ou que le pontife 
romain aura mis de nouveaux obstacles k 
leur rapprochement. Vaines espérances! le 
jour même de Parrivée du sénéchal à Paris , 
un écrit du chef de l'Eglise était venu auto- 
riser le roi de France à reprendre pour 
épouse la princesse de Méranie ; et Guil- 
laume a atténué l'effet de la lettre d'Agnès 
en commentant toutes ses lignes , et *en lè$*F 
donnant un autre sens. Guillaume a phig 
d'un motif qui le porte k désirer le nouveau 
couronnement de la fille de Bertholdj I#>- 
lette suivra la reine y et peut-être il pourra 
devenir un jour son époux. Guillaume a*~ 
tribue à un pieux renoncement aux grafr-* 
deurs le désir d'Agnès de rester proscrite' ; 
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il fait entendre au monarque, et se l'est 
persuadé à lui-même, qu'elle emploie com- 
me moyen pour y réussir un faux aveu 
d'erreurs et de fautes. Philippe croit aveu- 
glément aux discours de son frère d'armes ; 
le prieur de Saint-Irçnée , qui par les con- 
seils de Léopold avait accompagné Guil- 
laume , vante l'ame pure d^ Agnès ; et le lan- 
gage persuasif des deux chefs a redoublé l'a- 
mour du roi pour sa malheureuse compagne. 

». 
Un messager royal arrive à Karency ; 

Agnès ouvre en tremblant ses dépêches 

Comme rpi , Philippe est .fier de remettre sur 
le; trône €#lle que les , souverains de l'Eu- 
rope réunis en avaient voulu chasser pour 
toujours; comme époux, Philippe, plus 
tendre .que jamais, la redemande avec les 
paroles de l'amour; et, pour récompenser 
la comtesse de Réthel de son dévouement, 
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il la nomme duchesse de Karency; d'im- 
menses biens sont joints au titre. 

Agnès a termine la lecture de récrit fatal 
qui décide de son destin Attérée et silen- 
cieuse, elle réfléchit profondément... Aucun 
signe . extérieur ne laisse découvrir sa se- 
-crète pensée. Elle est calme et paraît ré- 
signée*, quelque dessein > irrévocable est-il 
prisr au fond de spn cœur ? 

Agnès* par des délais- continuels, a su 
prolonger sa résidence ; à. Karency . - Enfin , 
après de longs retards, le jour du départ 
est£xé; mais Taffaiblissement progressif de 
tous ses organes est à son dernier période ; 
sa. douleur concentrée a dévoré son exis- 
tence ; la ; faculté de souffrir a des bornes 
comme toute autre. La belle princesse de 
Méranie n'est plus qu'une ombre languis- 
sante m v sa. figure est constamment muette.; et 
Fidée de sa mort prochaine y donne seule, 

TOME u. 23 
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par momens, l'expression d'un contentement 
sinistre. Elle a perdu sa beauté, elle n'a 
conservé que ses grâces. Rose flétrie pal* la 
tempête , elle n'est plus qu'un souvenir. 

Les préparatifs du cortège royal sont ter- 
minés \ un char brillant d'or et de pier- 
reries, que doit escorter l'élite des preux 
du royaume , et sur lequel sera la reine , 
est exposé à l'admiration publique dans la 
grande cour de la forteresse. Trente dames 
de haut-parage sont venues de Lutèce au- 
devant de la souveraine» Elles lui ont pres- 
sente, outre de sotnptafeuSfcs parures* un 
superbe manteau d'hermine , *t un diadème 
d'un prix inestimable, que Philippe veut 
qu'elle portç pendant la durée de son voyage 
triomphal. Quels fiches présçns ! quels dons 
magnifiques ! pourquoi faut-il , en ce mo- 
ment , qu'ils ne parent.., qu ? ufte victime ! 
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La vdfle du jour remarquable où Agnès 
quitté la Bretagne, izotatte -, à Pheure du 
soir i>eiïmyée de fo pâleur de son amie st de 
la feinte mortuaire qui semblait s'étendre 
$iar Ms trait** Pavait suivie, sans être rue , 
dans sfcn royal appartement. La filte de Iter- 
thold se.eroit seule ; elle s'est jetée ^ genoux. 
n ~* Aithiir ! tu tttattétttte , s'écrie-t-ette , 

* oh que je tM-de i te rejoindre !.. .-. tu mV* 
w apparu la nuit dernière; tes regards se 
» tournaient véW ttiUi avec l'expression 
» dtaftttur qn^ àVai^it &tt toit de Pexil; 
» iisbrtflaietit à ma vue comme la première 
» aurote de la miftérfeorâe dfriàè....;; tu 

* répétai* ves ttfota £A&ionïU&, qui reten- 
» tirent au bocage le jour de tes premiers 
» sbritien* , yV Ptàjwiïé 5 j» suis é e&i.' ' 

» Arthur, pbteque tu Wàiifte* ettfcore, nies 

* ■ fautes doivent «être e&ptée$r. tu m'&ppèllés ) 

* viens) ;disaifr»tn ; feh ! tes parole^ con- 

23* 
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.)> volantes seront . répétées par les anges. 
m Pour aller réunir à Philippe, j'ai toutes 
)> les grandeurs à subir ; pour aller joindre 
» Ravenstel, je .n'ai quWe tombe à tra- 
». verger. Divin passage , ouvre-toi donc ! 
» puis-je être où le bien aimé n'est plus! 
»- Que m'est-il pffert ici bas? Philippe, un 
» trône et . les souffrances. Quel autre par- 
» tage est là-haut ? le ciel , mon Arthur et 
» F amour. » 

Elle dit ; sa tête appesantie est retombée 
sur sa poitrine ; jsçs larmes •, ne peuvent 
couler, elles sont retenues à leur passage 
comme la source, ombragée dont l'hiver a 
glacé Ponde jaillissante , et qui, loin des feux 
du soleil, s'arrête immobile et glacée. . 

Izolette s'avance à pas lefcts } Agnès l'a- 
perçoit, se relève , et l'appelait avec ten- 
dresse : «, — Viens! tu m'as entendue, lui 
» dit-elle. Toujours lui !... rien que Jui !... je 
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» ne le quitte pas un instant ; je lui parie, 
» je crois ouïr ses réponses.... Tti peûxap- 
« procher, Izolette; je n'adniéts 'que ' toi * 
» entre nous. 

' » -^ • Agnès ! • que vous nous affligez î dit 
» la vierge déMôntolin. * , * 

» — Moi ! ïép6nd la reine avec une sim- 
» plicité ingénue qui tenait de l'égarement ; 
» moi! je vous afflige! et comment ?..... 
'» qu'ai-je etictore fait de mal ? Ce n*ést pôur- 
» tant pas mon dessein , je nerveux affliger 
h personne.. M * I 

La Croisée étalteritr'outerte; Pair* était 
deux , le ciel était pur , et la plaintive Phi- 
lomèle chantait sous la verte feuillée. « — Àr- 
» thur n*e$t plus , poursuit Agnes ; vois 
» cependant quel tétaps serein ! éëoûte ces 
» tërt d?es concerts î Comme cet air est ém- 
)> fraumé! comme cette nature est riante! 
» Le ciel , les oiseaux, la nature , rien' he 
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» ppjFtPv40fffleuil.<p»e.fn9v^A^.! pawto»»eJ 

Puis serrant la main de son amie ; « ~r* J'ai 

1:«nS )^çe A .TOB^Wer..^ #*i poursuit- 

» elle, pourras-tu aw.la riffuçfsr? 

-nfl. ^ i P^^!.f«4? < »*^^rg^,rt«^castel, 

» len.te ^g^ape».)* <k)^\i^m^u^M~àe 
1^flP;P<Wl p»f,JOUJqm^ 1 d«,ni»»wir, 
» J'avais espéré ne point voir le jftur, dft ijgpn 

i:.4<PW*';PÎW Wfle». 1 **». iU*W?a. à,,8»es 
"-llWrttiï'* «ffl* î4 en ?8»f R.^ r Mî & ,iie dw* 
» •; Hier. !,, Jftfffc A? ^e^e;.... o: ftfiyjçflj?fts. ; à. : W«l 
»;J¥"' è F^j^ n W» .^.jÇondup^a^.^ Taitfel, 
m ,étaft.r.evétu. d'un, .manfàjpi ,kJsjHî Mj feo- 



épilogue. 35g 

» à pénétrer t k motif de cette demande... ; 
» tu m'aimes, j'attends tout de toi. 

» — Vous aurez ce soir le manteau, ré~ 
» pond tystement Izolette. Encore un nou- 

* veau sacrifiée ! c'est la coutume de ma 

)i viç.Oui ce çoir tous Paurez,mais demain*,. 
* T-*rDemainitu le reprendras, dit Agnès. » 
Et se jetant dans les broâ de son amie avec 
l'élan de la reoettpfrbsance ; « -r* Chère Jzo- 
n. lette! adieu, neprendtçUe. Jeté reaieKcâe, 
» de tqutes les consolations que m'a pro- 
» digue es ta tendresse* Puisse TEtenael tW 

r 

» récompenser ! Ge p'est pas moi qui le 
» pourrais. Créature angéUque! adieu. 

x» «*«•. Juste ciel! que voulei-rvbus dire ! 
» interrompt la vierge effrayée. 

» -p- A demain ! h lui répond la reine* 
Et du doigt lui montrant le ciel .d'un ton 
solennel et fuAebre : « — r Qui , r-épèfe^t-elle ; 
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Quelques mèvneHs après cet entretien T 
le manteau blane de 'Havtti&tel était entre 
les mains delà» reine. 

Le grand jour 'du départ, est' fixé; mai» 
l'ambitieux : sire de • Montokn: ^ui comptait 
figurer au premier jang dans le cortège 
royal est. tombé malade U v.eiiley et, forcé 
de restera Montolin, il nepeura 'point ac- 
compagner Agnès, ni .servir, de .guide à .- sa 
filles Jzolette eut vo*lu demeurer «après de 
son père ; il lui ordbnne de partir. 

Six chevaux blabos, maghiâcpMaeat en- 
harnachés, sont, attplés au chai* de- triom- 
phe. Tous les bannerets .du canton, montés 
sur leurs superbes . coursiers , appellent à 
grands cris la reine. Les écuyers et les pa- 
ges -sont à leur peste; la garde est bous les 
armes.. Lés clairons retentissent, les» hérauts 
d'armes ouvrent la marche ; la populace 
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obstrue les portas ; et les dames . d'honneur 
d'Agnès, parées des plus riches vètemens i 
raltenden t sous le grand portique. • •:..»•! 

:i Qu# la reine t^r^e 4 paraître! elle a. 

désiré le matin qu'on la laissât seule en sçn 
oratoire .pendant deux hewes, à l'effet de 
prier \e ciel ,'avaut de se mettre en voyage r 
de . lui accorder les forces nécessaires pour 
accomplir fea. destinée. Çe$ deux heures sont 
éeduléesu L'impatient. Léopol4 vole à F ap- 
partement où sa sœur est renfermée, l\ Rap- 
pelle , point de réponse. Il ouvre de force 
les portes.....* £ surprise! tout est désert. La 
princesse a disparu ; et-, seule* elle : est sortie 
du fort par- quelque passage secret. 

Maris comment, a T t~elle pu se dérober à 
tous les, ijegards2....où a-t-elle dirigé ses 
p^s?,,.. de Jous côtés on vole à sa recherche. 
Inutiles perquisitions ! elle p'a laissé, aucune 
tr$qçde sa, jfuit^j,Qn dirai): qu'enlevée mira- 
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culeiisemé nt de la forteresse par quelque 

génie y elle a pu passer invisible à travers les 

murs et les airs. Le# paladins sont consternée, 

et ies réjouissances publiques se changent 

en deôil général. 

' La journée entière s'écoule;,., téjut espoir 

de. retrouver laflMé dé BerthèM sVsfe éva-. 

nouii Le prieur de Saint-Irénfée*, le comte 

des Barretf et' le prince de Méra&ie s'aban- 

• -«- ... 

donnent au déséspôfr...: Agnqs 1 ne doit plu» 

reparaître. : •' ; 



:;,'/ 



La^it'attàk ^uV¥fr la terre. Le désor~t 
dre , l'embarras > k deùleiif * çt la-conftigten; 
sont à Karency . Que ffcrorçt lef cheyâMers' , 
lespagesj'là gâfrdè d'bownéur et* r tës dames 
qui devaient* escorter la reine ? -dëvrehat-âs 

se séparer ou attendre ? quelle • marche . 

fàutîfa-t-il suivre? ' ' l i m j 

La pauvre lzofelte y abattue pai^c^nou- 
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veaii coup , a voulu quitter la forteresse. 
Délaissée de sou amie, elle veut retowner 
grès de son père,. Nul n\ le droit de s\)p*r 
poser àqe ftéçin &^ e sénéchal de Fçanpç , 
aidant, toujours t#p dre qt fidèle, lai refjûndu^ 

r 

à Montolin. ,..,.. ....... - 

Pendant ^le.court trajet du. fort ^çast^l , 

le eomtç : .Guillaumç cte 5 . mWSS- **»*. PB rét 5 
primeriez mQuvemjens de s^cpou? ; il' l\n 

peint ( sa vive ten&e^fo il £#tôtp ..«n iTinfl, 
d^poijr. , ,-.....; .. :i .. n -.. '.[ -.; '., 
. I^olette çpnn$& wa «iupwk Çlle çj> fiçwte 
le langage et n'en^st nullefftflHf li *'i»ue,^ 1 À} 
l'approche , à peine le voit-elle ; qu'il .prejing 
sa, main, .^e...rfs|fi gfeappe, ;^s..J* .s^pe ; 
que ses e^pressjon& hr^antes Jijv prpuysnj; 
ijon i ar,dentjç.flafmwe;,;le.f < iî9^4 baftemeiH, ,4ç 
soj? cœur n^ jesj: ni pjusjlept JÙ:tf(F vif. 
Achille .français i renonce à.gllei,*^, tunp 
seras j^n^ais, ai^, 



: * . • ■ , . i ■ • » .* •• • 



3G4 LVifRXNGÈRE. 

Ils arrivent au bord 'du lac. LaE lune T 
conrnte un arc d^argent tëhdù sut une nappe 
d'âzur, reflétait ses douces clartés dans le 

cristal d\me onde pure ; et iïhe brise douce 

« . * . 

et lég&të étendait le long de îa l Wve le par^ 



i ..ii « 



fum des fleurs du bocage. 
* Au toirir ûri* berger du : hameau modulait 
des : airâ for Sa flûte ; mais ils n^avaient rien 
de vif et Ranimé; les sons vagues et pïaintiFs 
de Tinstrument champêtre àtVaieilt pris là 
solennité d'une musique aérienne, comme 

4 " 

s* ; }a v lùmièrë divine de Tastite virginal avait 
purifié sa* mélodie de ; tmit 'ce qu'elfe avait 
de terrestre. ' " "" *'• ; i l -'"'.. 

Cet Air pfur, cette bfelle ntiit^ce tableau pai- 
sible et serèih redoublent là mélancolie dé là 
Veuve de ïlavensteK' Cette terré, où n'est 
plus Arthur, est dépouillée de tous ses char- 
mes^ cette tiatifréi qui! ' admirait', il Pa <ïé- 
senchantée en partant ; cette lune riiysté— 
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rieuse, qu'il ne regarde plus, n'a pour elle 
aucun doux reflet; Phœbé maintenant à 
ses yeux n'est plus un flambeau die l'amour, 
c'est une torche funéraire suspendue aux 
cieux sur des tombes. 

Izolette vogue vers le manoir* Guillaume 
n'ose interrompre sa rêverie j et leur barque 
silencieuse atteindra bientôt l'autre bord. 

. Soudain une exclamation d'Izolette a fait 

• ». . 

tressaillir le guerrier. L'œil de la vierge a 
l'expression de l'effroi; et sa main tremblante 
et levée montre au sénéchal un rocher dont 
la lune éclaire la cime. 

Guillaume y porte ses regards. Il n'y voit 
rien qu'une sorte de. pavillon blanc jeté sur 
la pierre déserte. La brise en agite les plis, 
et les fait flotter au hasard le long du pla- 
teau de la roche. Aucun poteau ne le sou^ 
tient , aucun bras humain ne l'agite. Le séné- 
chal l'examine avec surprise et croit voir un 
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signal île détresse mais abandonné , 

9olitâi*è, cette sorte de drapeau funèbre 
semble avoir s survécu au malheureux qui 
l'aura tendu vainement pour appeler à lui 
des secours. Sa blancheur extrême est si- 
nistre; c'est le mouchoir du naufragà qui 
flotte en mer sur un cadavre. 

« **: Guillaume ! sVcrïe ïzolette , arrêtei 
» la barque, de grâce! une idée affreuse 
i» tn'éclaire.... je veux monter sur ce ro- 
» eher.... ce pic funeste est Fôntarit. » 

Elle dit ; et le batelier à Pinstant obéît à 
sa volonté. Plus elle approche dé la rive , et 
plufc ses craintes se 'conïfrment; la roche 
noirâtre est dans Fôinbre ; et le pavillon 
blanc qui la surmonté semble , lui seul , con- 
centrer les rayons du pâle flambeau des 
nuits. Quand le vent agite ses plis, il paraît 
coûvrif uïi mourant que tourmentent les 
convulsions de l'agonie, sa vue a quelque 
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chose d'horrible......; et quand il cesse de 

flotter, on dirait le linceul d'une ombre 
qu'éclaire la lampe des sépulcres. 

« — Sénéchal I reprend Izolette ; je re- 
» connais le vêtement blanc que m'offre 
» cette nuit funèbre. .. là haut sur cette roche 
» Arthur a versé son saag pour l'Etrangère . . . 
» il reçut la le coup fatal dont plus tard il 
» devait périr...... Agnès le sait.... Agnès est 

» là. * 

Iiolette aborde au rivage ; elle a gravi la 
montagne à pas précipités} elle arrive au 
redoutable plateau. Grand Dieu ! quel hor- 
rible spectacle ! 

Le corps inanimé d'Agnès est éteftthi sur 
la roche à la placé même où coula te sang 
d'Arthur...» une robe de couleur éôarlate, 
brodée d'or et doublée d'hermines, pare 
l'épouse de Philippe; mais un manteau à 
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longs replis, le manteau blanc de Ravenstel, 
recouvre ces pompes royales; Agnès .a vou- 
lu, en rendant le dernier soupir, lés offrir 
comme une hécatombe aux mânes de l'objet 
adoré; et, tout entière au noble Arthur , 
mourir de douleur sous la pourpre. 

Izolette a pose la main sur le cœur de son 
auguste amie... .depuis long-temps il ne bat 
plus. Elle est plus froide que la pierre sur 
laquelle gît sa dépouille. Le zéphir se joue 

dans sa blonde chevelure mais plus de 

fleurs , plus de diadème , ne s'entrelaceront à 
ses boucles gracieuses.... elle est endormie 
pour toujours. 

« — Illustre victime du sort ! dit Izolette 
» d'une . voix éteinte , tes souffrances sont 
» terminées... j# t'entends encore ! « A de- 
» main, » crueUe! U est venu ton demain... 
d hélas { et, le fltxien! où est-il?.... » 

Elle a. pris le manteau d'Arthur, ce fatal 
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vêtement de Phymen qui ne fut qu'un drap 
mortuaire ; elle le presse contre son ' sein ; 
elle le remercie en secret de son dernier 
appel funèbre. 

« — Agnès ! poursuit-elle avec force après 
» un silence lugubre; tu avais raison, je le 
)> vois maintenant, ton cœur ardent et pas- 
» sionné était fait pour le cœur d'Arthur 
» plus que le mien , plus que tout autre.... 
» tu disais vrai, tu me le prouves, tu as su 
» aimer plus que moi; tu Tas rejoint , et moi 
* j'existe! 

» Adieu! couple fidèle! adieu!... Vous 
» m'avez tous deux abandonnée.... , vous 
» m'avez quittée l'un après l'autre...; être 
» toujours sacrifiée ! voilà le destin dlzo- 
» lette. Je reste seule , toute seule... Adieu, 
» repose en paix, noble Agnès !... Sur ce 
» roc d'amour et de mort, fîaix à ton ame 
i» déchirée ! 

tome 11. 24 



* 

» Malheureuse fille des rois! près do 
» corps de tpft bien *mé, au* vieux saule de 
» la Mad##e,,)e f?m déposer t<moorps., k . 
» Fonde de la sainte fontaine coulera près 
)> du monument.,,; le sol où il jura de 
» t'araier tous rç'uqira pour toujours, Là , 
» si quelle temps encore, une femme 
ai seule , chaque nuit f >vfrnt verser de» 
» larmes amères 9 vous reconnaîtrez , vous 
» plaindrez... £eUe que vous avez délaissée» 

» — Izplettç ! interrompt Guillaume , 
» avec Paccent du désespoir , quel discours 
» aifreux! siTamour 

» — L'amour. ! . reprend la vierge de 
» Montolin , ce funeste nom désormais ne . 
» sortira plus de mes lèvres j et son lan- 
» gage > que je. repousse., ne devra plus 
» n^être adressé. » 

Elle se relève à ces mots ; . et d un afr grave 
et solennel , montrant à Guillaume la 



\ 
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flèche éloignée du couvent des Bénédic- 
tines 9 de ce même couvent dont au balcon 
de Saint-Irénée elle appelait le doux repos i 
« — t Sénéchal ! a^t-^eDe ajouté , avec cet 
i* accent puissant qui annonce une détèr-* 
» mination irrérocable , il n'est plus pour 
» moi sur la terre qu'un seul abri, qu'un 

p seul refuge ; c'est là, et pour tau- 

» jours !..... adieu. » 

Oe furent les dernières paroles que le 
cojtnte desi Barres entendit sortir de la bouche 
d'Izolette... Guillaume n'eut jamais d'épouse. 

c 

Leopold fut long-temps inconsolable de 
la perte de sa sœur ; mais la duchesse : de 
Karency , dont les traits charmons lui rap- 
pelaient ceux. d'Agnès, trouva la, route de 
son cœur; ils s'aimèrent, ils furent unis; et 
tous deux, à la cour de Mérauie , coulèrent 
des jours fortunés. 



